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Li~ travail est la fauîx (lu temps.

Ut vie se passe A apprendre à vivre. Lorsqu'on la sait, on meurt.
X

Vous ne pouvez dire d'après !a grosseur de l'arbre quel sera le 'goût
des pommes.

X
Tout homme croit mieux payer ses créanciers que les débiteurs ne le

payent lui-iléme.

fi agit Fagament eflui qui ne se vante jamais, devant sa femme, de
pouvoir poser une planche tout aussi bien qu'un charpentier.

Un jeune hommo qui soutient à une jeune tille que la crème à la glace
pour effet d'agrandir la bouche, ne fera jamais un bon mari.

1.l y a toujours une moitié des humains occupée à détruire
ze qu'accomplit l'autre moitié ; voilà pourquoi le bonhigur n'est
pas do ce monde.

POSITION CRITIQUE
Mine Granbec.-Vous dites que vous êtes mariée depuis dix ans, et que

vous n'avez jamais eu une seule querelle avec votre mari?
La belle éagè.-nmadame.
Mine <ranbec.-Et c'est toujours lui qui a le dernier
La bel/e étrangère.-Oui, madame. Et pour tout l'or du monie, je ne

voudrais rien faire qui puisse miécontenter muju mari. Une seule négli-
gecnce de sa part pourrait me p-rdre. voyez vous.

Amee G'ranbec.-Une négligence, dites-vous 1
La belle étrangère.-Mais , oui :nous sommes .jongleurs de profession

et deux fois pir.jour, mon mpri lance, à vingt p:eds de distance, des cou-
teaux sur une planche où je suis appuyée.

PAS JUSQU'AU BOUT
Boclnau.-N~ons sommees allés, dimanche, au Parc Sohimer, ma femme,

mna Ijelle.mère et moi.
Roulau ..- Etle spectacle vous a intéressésI

]Jouleau.-Intressès ! Belle-mamaii en est à moitié morte à force
d'avoir ri.

.Rouleau.-Les femmes ne font jamais rien qu'à demi.

UNE DAME COMPLAISANTE
floitsanoif, s'étant payé le luxe d'un biège d'orchestre au théâtre, ne

veut pas laisser passer un seuil entr'acte sans aller se rafraîchir le gosier.
Chaque fois qu'il veut sortir, cependant, il est obligé de déranger sa
voisine:

-Bien fâché de vous déranger, madame, lui dit il, en sortant pour la
quatrième fois.

-Oh!1 ce n'est pas la peine, répond la bonne dame avec un sourire. Je
suis heureuse de pouvoir vous obliger;) c'est mon mari qui tient la buvette
du fhlâtro.

UN HOMME HIA1LE
Le sculpteur Dubloc.-Ainsi vous affirmez que X... e3t un bon oculiste ?
Le musicien Feu -Lui 1 S'il le voulait bien, il opérerait la cataracte

du Niagara.
CIIUT

Toto consulté par une dame qui attend ait salon et qui lui demande
l'heure dut dîeter. -Chut! faut pas le répétgr. Papa disait tout à lhieure
qu'on dînerait sitôt que tu aeris partie.

NOS BONS DOMESTIQUES

lBeaucoup d'hommes dépenseront de l'argent inutilement
dan l corsde aJournée qui, rendus chez eux lesor pré.

cherouît l'cmmeà leur femme.

Lorsque quelqu'un dépense son argent autrement que noup,
nous le trouvons extravagant; ai nous dépensons notre argent
autrement que lui, nous le trouvons avare.

X
1,1 jeune homme qui parvient à se marier en dépit des

objcctions des parents, n'a pas besoin de Re fa~ire d'illusion.
Au bout do quelques années, il sera obligé de supporter toute
la famille où l'on ne voulait pus (le lui. UN GLANEUR

IL L~UI RENDAIT JUSTICE
Le iagi8trat. ->isonnier, je vous condamne à $30 ou six

jours de prison.
Le prisonbnior.-Abh merci, Votre Honneur, merci
Le mqtrt-ln'y a pas <le quoi me remiercier.
Le prisonnier.-Ah que si, Votre Ilonneur; vous me rendez

justice en cstirrant à S7) par jour la valeur de mon temps.

JULSTE RAISONNEMENT
/'ap.-louruoipleures tu, Paul 1

Pi'ul.-Parce lue ý[arcf-, i'a donné une ghie. h...
Pea- Il fadlait la lui rendre.
JauLO a...pour eus recevoir une seconde !... hi ...

IL F"AUT P'ENSER A. TOUT
MA'flane (un quamrt d'heure avant la réception, )-Pourquoi

eîetuces parapluies? Ag-tu peur que nos invités las volent?
Monseur -No, mais ils pourraient les reconnaître.

P>AS POUR LON(.TEMýýPS, HÉ~LAS !
Albert.-Croirais tu qu'hier soir j'ai tenu une fortune dans

mna main 1
Jhilippe-Vraim'-nt ! Et comment cela
Albr.-.l'tti serré la main à une jeune fille dont les doigts

étaient couverts (le diamants.

ELLE ]EN ÉTAIT
Le vîidi.-e lmes de la nmaison sont ici 7
La cuisiiirel,(Itré guîndéte). -J'en suis une, m'sieur.

-Voyons, Jacinthe, vous savez bien que je vous ai défendu de vous servir de l'argenterie
pour faire la cuisine..-. et voilà qune vous tournez votre sauce avec une cuiller d'argent!

-Oh ben, madame, elle était s>le !
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I A VRAIE MANIÈRE

11fr J.hunemaié (ù lite tête).-Oui, mon cher C3allanglian, j'aimerais assez àl'p
peler àMiehel, ou Jean, ou Félix, ou Vincent, un nom chie enfin.

Ailr Ca1touaii îtouiî).A ! Et pourquoi?
Air Jeeitemar-w (îia un 1c'ger m'ru-)-Iu..Je voudrais (tue ma femme

l'appelle Pat,... coinprenez-vous!?

Emauz et Camées
PETITS CILEFS D'RUVRLE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET Dit TOUTES LES ÉPOQUEs

DDXXVI

LE GLADIATEUR MORT
L'homme ekit cottelic-, farouche et n, dans le tombeau.
Immobile à j..mais, son grand corps se dessine
'l'el que jadi; au bord de la tiède piscine
Il l'",teadait, laissant à l'air fumer sa peau

- Non plus tel 1 Digne, hélas ! (tu bec noir des corbeaux.
Oit sont ces bras, ouverte pour l'étreinte assassine,
Ces pieds sûrs, que la lutte au sol mnênle enranine,
Et ces poings qui sonnaient sur les chairs en lambeauxc

Et ce torse élargi qui jamais îîe halète?
Il est mort, le calosise et le roi des athmlètes,
Nous, pour le réjouir aux enfers souterrains,

D)lposons dans la tombe, en offrande dernière,
Lq ceste aux cloue de fer, le casque orné de crins,
Et l'huile el. le filet plonmbé du rétiaire.

C'EST POURQUOI
ELLE EST

VENUE

Miladamne.- Avez vons
dit à cette (lame que j'é-
tais sortie I

Sophie.-Oni, madame.
Madam.-A tellepa-

ru en douter?
Sophlie.-Non. Elle mn'a

répondu qu'elle le savait
bien.

.alcdame.-Tu devrais
aller voir ton anîi Du-
plantin, qui esit plus iai-
lade.

JMonsiour. - Ah! mia
foi non.

M11adame. -Ça promè-
nerait CarIe...

.illonsisur. -T i erits
c'est une idée.

L's sophismes (lui éga-
rent la conscienco n'ent
d'autre prise sur nous
que cille que nous leur-
donnonîs nous-mêmes.

PHI(LOSOPHUE.

INSTANTANES M-I4d('AINS
LXXVIII

T ti n NA 11 il

Une journée lourde; l'air chargé d'électricité. C'est tit peu avant le

coucher du soleil, - un ëoleil de pleomb, - e't un ne 1 it ide oiro raye
l'horizon.

Elle se dégage (les loinîtainis et s'élève avec une vortigiuuse rapidiîté,
roulant, en volutes muenaçaîntes, (les touriuil loti tieiutils de inuées tlee'>î-
rieuses.

Elle se creuse, gagnant à dIroite et à g-aucho, on un dei eeiiiiîense,
qui tourne sur lui-nmême, brassé pakr un terrile vont dle tî'îîîpête.

Ces nuées, sans cesse augmeentanît dl'épztirsi-r, fittive4, teinltq és doe

cuivre, tendent sur le ciel leur grandle -oûite uniforme e vlles Wavaîîceent,
en un puissant et silencieux remous, tout d'un îîîee, dcr ýec'tev frange
silencieuse.

Dans l'air, c'est un calme sini'stre :La tornadle qui monte

Voicij venip le bîruissemuent, encore éloignéi, des forî ts viol,'meînînit
secouées ; et cela grandlit tres vite, commile n roulemient (le cli-gefile

Dans un souille formidabîle doent tressaill#i ut ies rochevrs, lat nué, sîinist re
a passé, couvrant, en un cli d'Seil, la mitié do l'horizon.

Les cages du village niègre sont abattues, enlevées, (ipeses n1îiî'ttëvs.
L' sable vole cii une iieut rièro mitraille qui crible tout.
lïýs palmiers.1 se couchîent, reiiiuant lat Urraille dlu leur î'ull' rîidesl(.4

et des éclairs sans nomîbre fenident lia nuit ponidant (lu(, le roulemnent
ininterrompu du tonnerre vous déchiîre le tyiîpant et 'lueù la nuée5t crève eni
une formidab le tronihe (l'irait.

A ce îmontîent, toutes les cataractes du ciel seîîei.Ouvertes, le
sumnmum de l'horreur est atteint.

La vue et l'ouie sont dos sens inutiles (tanq ce désordre sulime (les élé-
nients ;la tuier et la lagune se confondent avec lýs nae

Mais le bîruit s'éloigne pou à pîeu ;la Pluie toîîîlie, lus C a1lie, 01n Ion
gYues raies obliques.

L'ombre se dissipe dalns une dotmi clarté grise, noyant tout vt, deriUre
un voile de nuages, le soleil Wécroule (lans la îîî"r, 4ul<îteîîîeît.

L% nuée s'est di4îcqu(ée et lit brise en etibporîto les3 lambeîîauxs, lecoutvraitt
les pans étoiié.- du ciel (l'un bleu profond, le bleu (lu ciel aftricain.

Li. nuit s'est faite. SîL.vîn.

l'AS (Il", QU'11,l-, .\'rl-N I),IT
JIme Lunedenti.-Ne reiîinrqeeatu 1>:&s une difllreiîvî- danis le goût

(le ton cigare, quanîd c'est ta petitc feniiie qui l'kt alluii:ie
JI. L ed ii-Olt ! ou;, une grande difléretico. Tu( l':dlu tues tou-

jours par le mauvais bout.

Nos cli[ Éu is

Papa (faisa7il voir à Sons 1i1. u gout- 'eau flans un inLirosco1i.). -
Voii tu tous ces petits tniiiiaux, (lui se iiieuVetit dansii cette gouLtte l'cati?

Tommny (six aits).-Oui, papa Et, ces petits aniiiîaux se trouventi ils
ausqi d1îs ls l'eau que nouns lî-îVOIIB

I>apa. -Certaiiement.
l'otereey.-Alors.je comprend pourquoi qune :îak elintte danis la thèe

quand l'eau coîiuiienc à boionllir.

SON IDE'AL

La bliteê d«anîciait?'.-î pauvre homme, n'avez vous jamais eu <le plus~ liviite! ifti« 1 c -vtiîîî-i inir dmis lit rit et,
dans ce quartier, attendant un sou dI'aum.ô)o?

Le 'jeux wicipliaii.-Oh, certainement q1ue si, mîadame. Aussitt, (nue j'aurai Bulliianînîielit ;tlipi ui le Ii,.tîur et lakit quelulies fl<
mies, jc déniéageraI dans l'ouest, au coin dle citez~ b<lorgan .
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1 il
tricien Lumoureux (lui le Se voir souven6 est bon
, il fallait voir le temps bien loin et les deux amo
au tét'-gra idque se dres- voulu se rapprocher un peu.
la fenêtre de sa mie ! en trouva le moyen.

LE GÉNERAL
Un bambin avait pris l'armure de son père.
Il traiuait une épée immense, et poursuivant
Les ennemis absents, il criait : " En avant !

Comme un foudre de guerre.
Quand la papa
Dit :" Halte-là

Tu pourrais te blesser : laisse là cette épée !
- Mais, père. .- Pas de mai< 1 Quoi ! tu prétends ser< ir
Tu veux être soldat et iq sais obéir

-- Moi, dit le marmot témn6aire,
Je voudrais n,'&ingager, dans les géne'al !
- Ayant tmal obéi, tu eorrnmanderis mal,
Et si l'on t'entendait, mon petit militaire,
C'est le rire, crois.moi, qlui serait '¡wa.

RATIS l: N I.

CONTE A MES NEVEUX
LE ItYAUME DU MiRnLEr BLANC

LA cont-ée chimériqpe où nos rêves vont faire l'école buissonnière et
que nots appe:lerons, si vous le voulez bien, le pays du Merle blanc, fut
gouvernée autrefois par un roi qui avait nom Aymeril. Ce roi était si
bon, si bon, que la bonté du roi (le " la poule au pot " n'était qu'un bien
mesquin sentiment à côté de celle d'Aymeril.

Non, vraiment, ce n'était pas assez que les habitants du pays du Merle
blanc euFsent la po2ln au pot tous les dimanches ! leur roi rêvait bien
autre chose : plus de pauvres, plus de mendiants, plus de gens tracassés
par de misérables soucis d'arg' uit, plus d'amoureux gênés dans leur senti-
nrut par (les questions do dot ; En un mot, à défaut de jours tissés d'or
v'. de rose, sous un ciel éternellement b!eu, - ce qui e t irréalisable, même
au pays du Merle blanc, - une granle félicité dans les coeurs, félicité qui
rêgnerait sans nul doute, quand tout le inonde serait riche.

Faire tout le monde riche ! voilà ce que voulait Aymeril, car, dans sa
niïve : 'onté, il s'imu"ginait, le pauvre homme ! - qu'avec la ric'h"Ese chez
tous, finiraient les haines jalouses, les luttes sociales, les crimes de toute
sorte enmgeni'rés par la misère.

Comment réaliser ce rêve I y avait bien, dans
le royaume, beaucoup (le gens immensément riches,
qu'on eût pu inciter à partager leurs biens, mais on
se heurierait certainement à l'instinct de propriété,
aussi développé chez les riches (lu Merle blanc que
chez d'autres ; il y avait aussi le trésor royal, et il
était si eei iidérable pour les b soins d'un ai petit
p sys, qu'il pouvait sulhiro pour distribuer, à chaque pi i
liabitant, un titre de rente de vingt cinq mille
francs.

Ce fut le parti auquel s'arrêta Ayimieril, une nuit
qu'il av.tit été empêché de dormir par le souve nir
d'une patuvre vieillo à qui il avait fait l'aumône
dans la journée.

L leimlennin de cette nuit, il assembla ses
minismtres et leur soumit son projet, qui, naturel-
lImnt, ne fut pas approlvé. LA ministre des
finances, - un économiste dtingué, - fit observer
qu'f irichir tout le monde c'était former une pépi-
nière de piresseux ; le ministre de l'agriculture se
plaignit qu'il n'aurait plus de congrès à présider,
celui (le I'indutriî, et (lu commerce, plus de bre-
vets à décerner; le ministre de l'instruci ion publi- Son balai, vigour
que, - un épicurien, - représenta (lue l'humanité bras robustes, elle 1'
ne valait pas la peine qu'un roi s'inquiétât de ses moureux. ..

L'AMOUR E,3T IEuÉNIEUX

Ili IV
eusement routenu par deux
appuie sur la poitrine de La- ... qui, confiant, se laisse doucement aller. . .

misères : ce fut en vain. Aymeril tint bon et fit
publier un décret ordonnant à tous les habitants
de se présenter au ministère des finances où il serait
remis à chacun d'eux un titre de rente de vingt-cinq
mille francs.

Le jour même de la publication du décret et les

jours suivants, le Palais du roi ressemb'a à une véri-
table courdesmiracles: des professeurs graves,serrés
dans leur redingote râpée, coudoyaient des fonc-
tionnaires de tous ordres, de toutes administrations,
dans leurs uniformes qu'ils revêtaient, pensaient-ils,
pour la dernière fois ; des gens du grand commerce
regardaient de haut de petits boutiquiers ; des on-
vriers, en costume de travail, rêvaient tout haut aux
litres à douz, et aux farnienle qu'ils n'avaient
jamais pu s'offrir; des paysans endimanchés, la re-
dingote des grands jours dépassant la blouse bleue,
l'oil allumé par la perspective des beaux écus qu'ils
allaient empocher, étaient l'objet des regards dédai-
gneux de domestiques encore en livrée, mais qui
prenaient déjà des allures de parvenus ; des men-

mais c'était encore dianis de tout acabit, qui, la veille encore, cour-
ureux auraient bien baient honteusement l'échine, se pavanaient dansCe fut B3rigitte qui leurs haillons, et tous se pressaiert fièvreusement

dans l'antichambre du ministre des finances, ten-
dant vers la porte du cabinet des mains avides.

Le roi distribuait lui-même les titres de rentes, et ce lui était une grande
joie de voir les visag s épanouis de ceux qu'il faisait riches.

Et quand tous forent servis, quand le trésor royal fut à peu près vide,
quand Aymeril crut s'être assuré qu'il ne restait pas un malheureux dans
son royaume, il s'endormit du sommeil du juste, du sommeil de ceux qui
ont conscience d'avoir fait le bien.

Hélas ! hélas ! pourquoi souveat les remèdes qu'on croît apporter aux
sou ficances humaines sontils pires que les maux 1 Pourquoi, avec de
bcnnes intentions, fait on plus de mal que de bien i Pourquoi enfin, la
fortune ne fait-elle pas le bonheur ! Au bout de quinze jours, la vie était
devenue intolérable au pays du Merle blanc.

Tout le monde aurait voulu se faire servir, et personne ne voulait être
domestique ; toutes les dames désiraient des toilettes nouvelles, et mar-
chands, couturiers et couturières avaient fermé boutique ; les cordonniers
n'avaient plus aucun intérêt à chausser les fins petits pieds qui menaçaient
d'être bientôt aus, lfs mains mignonnes que le travail n'enlaidissait plus,
se hâlaient sous les baise' s du roi soleil, car les gantiers se repossient sur
le mol oreiller de leurs rentes, et les beaux Messieurs ne trouvaieni, plus
de jardiniers pour couper les roses que l'usage les obligeait d'offrir à leurs
douces fiancées.

Chose plus lamentable encore, surlout pour ceux qui ne vivent pas de
l'air du temps, ni du son des écus : les boulangers avaient dit adieu à la
chaleur du four, les boucht-rs à l'odeur de l'étal, les maraîchera aux sen-
tours des jardins, et dans ce merveilleux pays du Merle blanc, on ne
trouvait plus à manger.

Avec de l'argent plein les cofûres, les sujets du roi Aymeril allaient être
condamnés à mourir de faim, ou à vivre à l'état de sauvages, auquel cas
leurs titres de rente ne ieur serviraient pas à grand chose.

Heureusement, la fée Raison, qui semblait avoir dé>etté le royaume
d'Aymeril quand la fortune y était entrée, eut p'tié du pauvre roi, et ne
voulut pas que ses bonnes intentions fussent ai mal récompensées. Elle
s'était réfugiée, cette pauvre Rison, clssée par le faune Argent, dans
la cervelle d'un petit gardeur d'oies qui, n'ayant jamais eu de désirs, ne
connaissait pas le prix de l'argent, et n'était point venu à la distribution
des fortunes.

Quand il vit comme tout allait dans le royaume, et qu'il put compren-
dre - puisque la l.ison ne l'avait pas abandonné - que tous ces hommes

L'AMOUR EST INGÉNIEUX - (Suil)

Itrigitte aimait l'élec
lui rendait bien. Aussi
qu'il pausait sur un pote
sant à qjuelque pieds du
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L'AMOUR EST INGI EUX - (Suite et lia)

. pour tomber dans les bras de sa belle. Ah 1
quel bec, mes amis, quel bec!...-

... .Puis la manSeuvre inverse a reconduit le brave
Lanmoureux à son poteau. Salusz, mesdames et
messieurs, cet ingénieux truc de l'amour !

riches en arriveraient peut-être à se manger entre eux, faute d'autre chose,
il alla t'ouver le roi, et lui promit, sans dire ses projets, dle r-emédier au
mal, si Aymeril voulait lui accorder lit main de sa fille, la princes a Liliane.

C'ét%it unu. mignonne enfant aux yeux d'or, aux chctveux blonds comme
des épis au soleil, (t pirf uméi comme du foin coupé. Tout le monde adorait
Liliane, tant elle était douce et bonne, et le petit gardeur d'oies, qui
penaait plus de bien de la bonté que de la fortune, faisait commie tout le
monde.

Aymeril eut bien un mouvement de révolte à la ppnEée de donner
Liliane à ce rustre, qui n'avait pour tout bien au soleil que son visage
hâi'lé, sýýs yeux bleus, tt l'éblouiisement dut sourire dô ses dents blanches
dans sa bouche rouge, mais ce jeune gars promettait de rendre la paix au
royaume, et comme Aymeril était aussi juste que bon, il nie pouvait refuser
le moyen de réparer un mal qu'il avait bien ivivolontairemenrt causé.
LilianeA fut donc fiancée au gardeur d'oies, et le muariage fixé au jour où,

grc àlaciié ujen ércs, hiommes et femmenis pourraient se vêtir
et manger.

D'ailleurs, il fallait bien qu'on trouvât des couturières habiles pour
confretionner les robes de la princesse, car quelle apparence qlue la fille
d'Aymeril pût se marier sans les toilettes d'usage :la robue de satin ornée
de dentel'e argent de lune, la toilette couleur de soleil et d'étoilas, et les
robes de cérémonie en samis jaune et (n velours nacarat, que revêtent
seules les princesses de contes de fées. Il fallait aussi des cuisiniers pour
préparer le repas de noces, des domestiques pour le servir, des fillI s de
chambre pour Liliane.

Le fiancé fit merveille ; infatigable, il courait nuit et jour; franchissait,
sur les ail( de l'Amour, les frontières du Merle blanc, pour aller quérir,
dans les pauvres royaums8 qui n'ont point de roi Aymeril, tout ce qu'il
fallait pour rendre le bien être aux sujets de son futur beau père.

Il s'approvisionna de tout, et amena avie lui des employés Et des
ouvriers de tous3 genreFs, ainsi que des domestiques Etylés, maii à la condi.
tion qu'il serait le seul maître de tout ce monde.

Au bout d'u mois, il ouvrit d'imnvonses magasins, où s'agitait une
véritable armée d'ouvriers et d'emp!oyés. Ce fut un envaUseîsn wt :il y
-avait encore plus d'empressement dans la foule qu'au jour fatal oùt le roi
-avait enrichi sEs suJets ; Aymeril qui assistait à ce spectacle, se réjouissait
dans son coeur et binisiait le sauveur de son peuple... mais il n'était pas
au bout de ses surprises.

L'ingénieux gardeur d'oies, toujours guidé par la fée Ralison, fit payer
ses produits des prix exorbitantst, de sorte qu'en peu de tempçs, tous les
enrichis furent ausFi pauvres qu'avant, et que le jour du mariage, le iàié
put apporter en dot à sa princesse, les titres de rente dont le bon roi s'était
dépouillé.

Le mariage eut lieu en grande pompe, lit fée R-aison reprit sa place dans
les logis que n'occupait plus la fortune ; il y eut encore, dans le panys dit
Merle blanc, des patrons et des ouvriers. des maîtres et des domestiques,
des acheteurs et des vendeurs, des pauvres et des riches, c'est-à dire des
gens nécest-iteux et des gens charitab'es, et tout y redevint pour le mieux
dans le meilleur des mondes possibles.

-IL N'A PU) IRllE MIEUX
Premier' électeur (i7mdignê).- J'apprends qu'à la dernière élection, vous

:avez vendu votre vote pour $1t0 ! N'avez-vous pas honte de vous-même?1
Second électéur (très /roid).-C'eat le plus quefjai pu avoir.

DOU[ILE S3URPRISE
.3. Fraucparler (un veuf d'une qnarantaine d'anné es, à sa fil/le dqée de

17 ans).-.J uliette, as-tu appris (lue ta gouvernante allait se marier?
Juliette (très surprige).-Non, papa, je n'en ai pas entendu parler !je

suis fièrement contenti tout de même ! Cette bête de fille va donc s'en
aller enfin ! Ohi ! queý je la dét'tste ! Et quel est l'homme assez abruti pour
s 'être laissé prendre par cette harpie.

M. Franeparler (découragé). -7%oi, -Juliettc.

Brigitte (d'Ur& air
autre nom.

LAý 81W LF RAIS-ON
La nièe ' irii-tnn lli' LX fai re, aujiour-

d'ui ? A\ller à l'école 'au iii'aidor à travailler dtua
iliOn jaii ?

Le fltitv.-J'im i eux allerh 1'école, uta itwn
Litèe.-A Commiîent tela se fait il?
Le pejut it Joe. - Pirce qlue lo ni( es 14tI mialde et.

qu'il nious dira dI'tulkir

'r<UJ0it Us LM' ilL
Lî'i.-M îlIe (ltu'i it uî'lnaété doniandée

en 111ai ,' cen t fuuig, danîs le cours8 dr l'été.
L'le. - C'est Vrai.
Liii.-- 1EuIe doit être très popul uire, cette jeune

tille ?
E/Ile.-Ai l'Pas tttutt quo -k'* C'est Mul. Tl'aev qlui

l'a demndée eii îîîtri11nge tous les joursi, pcidlatt
trois mîois.

fleNO QUI LUiI iAPI>'1'ENAI'ï
La inait-essu (lu i-t. )- rigit te !Vouis iet3

une tète fuite, ia flle. (oîîeî,vous servez sur
la taîble les pommrîes de terrt s non1 ëpluIieltes et icla
un jour où j'ai du mtondie -à dîner

Vous... vous... coin uî<.it vatis-je % t'tis appeler
aiitabe).-Aýppelu.ziiîîoi mgus iadlamie, c'i st mîon

CES I.>ONS IAI1A''
l>énone.-Eh bin! quoi (loti', Itla 1 s,-pite f Vout' rhîumie est il'',i'

toujou' ausi grous; 1 Si s'îuent j' pouvions 1' >rtîr,ça 1' 'lémuiîuîait.
.Josehe-(l At parguienne f j' suis poinit rvouslîtte l'Vtt' donniertais

bin tout entier.

UNE lÉCIAPSE
La mère (anxieuse).-J'ai peur quo tons umari ne) soit mialaide. Continent

piraisaait-il ce mîa'in au déjeunerl
.3mie Jeuî&emar'iée.-.Je ne l'ai pas vu. Il lisit soit journal.

CE QU'ELLE AVAIT FAI
Une petite-fille de douz t ans, qui avitit une îîiîrraoion à buiro etuî

n'aimait pos les garçons, ëurîvisit le' ''s suivantes :- '' S îavaisi le
moyen de li.e à nia guise, lit iltoitié (l(8 garçonq qui esisti mt dlans le
monde seraiont des filles et Vautre moitié dles îuoupécs

VALAIT LA PEIN E D'Ê''TRE t Al liÉE

Joeh-tdire (jue le I)Orgeoi4 lita averti iltue s'il nî'attrappîi à touclter
onct>ro à Don vieux c-oenac, il sn priverait tîu nies servicea

I;tpliaf', -Vrai!1 Ça serait pourtant une piti' (lue du perdre un maitro quti poas.
aède d'aussi bonnes choses

Svous toussez prenez le - - B.& tTJStEE BJ:IUEItJA



LE SAMEDI

VIEILLES CHANSONS

* N-* <

-Est-ce (qUC!

.-* Une vieille chanson française qui réunit la gaieté et l'allure martiale
au patriotisme.
JC'était le lendpmain de la prise de la lBsstille, à l'heure où l'Europe des
rois menayait la France de l'invasion.

ON NI? PEUT' AVOIR -rit' Dis-t--

,*,ý Ail L*t : cadei Roussel est l'oie enfant

t ' -

il
..-. Pasi possible

CONCOURS DE BEBEÉs
Li,~îa» a décidé d'ouvrir, entre tous les bébés de ses lecteurs et

abonnés, tanit du Canada quE do l'étranger, un concours d'une durée de
treizeP 8tû,itaieâ et pour lequel quatre prîmes en argent, de la valeur de

Cinquante dollars ($50)

Viig=ciîiq dollars ç$2,5)

Quinze dlollars ($1.5)

Dix dollars ($io01

sont, dès au *jourd'hui, déposées à la Bian que dI'lochtelerga.
Le, concours commencera te ..'- Mars pour se terminer le 7 Juin.
'l'out b6hlé do l'un ou l'autre Eexe, iiié dle trois mois àe ecux ans, est

admuis à concourir.
lIaerr sa photographie sotis enveloppe avec, derrière, les pré-nonis et

âge (elenet les nomns et adr-esse dle ses parents et déposer aux bureaux
du 8.x :î iet avec lit suscription . I Concours de Bébés "

L-s por<aitï recevront, au fur et à mesure (le leur réception, un numéro
d'ordrlt sous l'quol ilq seront publiés dans le journal le SAM EDî.

Tout porteur d'un numéiro (lu S~MIîest, pendant les trcize semaines
que dlurera le concours et les deux semaines suivantes consacrées nu
lialottage, admi à exprimer son vote à l'aide d- coupons apéciaux ins3éréa
etlinS cli curî les nuînêro du 8.%% itet.

Il sullit, (le découper ces coupons, d'y inscrire, en toutes lettres, le
nutmu'ro ztltYé( au it> qu'on veut favoriser et de les adresser, séparé-
n-ut ou en nombre, aux bureaux lu SM ~tL'enveloppe les contenant
portera la meuntionî : Il Concours de 8ébiés ".

11l4scaront r-çus jusqu'au 1hPr .Juillet. I>snq le numéro suivant (8 .J ail-
lit>) les résý.ultts4 du concours se-ront. pubeliés, ainai qu'un médaillon réunis-
s sut 1l-s portriits û t les; noums (les vainqueurs.

I-s premnière primo (<Oý*.)) liera tt.rib)uée an bébé ayanit réuni le plus; de
iullr:igîy-s ; ce-ll-s de-2, 1 et $10) aux trois autres, suivant le nomubre
dii sulîfrites exprimé~s sur learg noms.

(-ts primcs p~ourront, étre retiré-es <le la banque par les parents dles
lauirc;ttq, sur l'on à toucher (lu 4'uunreiis contre justification d'identité
de l'-urfitnt, soit l'atto de Ipaptênio, certilié par deux témoins et visé par
(LUlue de paix.

.Nières (iatadivitmes ! nec laissez pale pasEer ce concours sans donner à
votre bébé lat chance (le gagner une prime ; vous avez treize semaines pour
vous y préýpare-.

LiSbMEt

L'énorme rouo-Ial;tii(oirý (lui tourne pour rien et sur laquelle on vole
pour n'aller nulle part, voilà ichi l'existence moderuîe.-JýA., RA.MEAu.

Un père avait dix-sept enfants (bis)
Braves, dispos et bien portants (i-.,).
V'là qu'un matin tout l'monde s'écris :
t,'ennemi menace la Patrie 1
Y'a, y'a, y'a des moments
Oit l'on n' peut avoir trop d'enfante I

Tout aussitôt les huit premiers (bis)
De laboureurs se font guerriers (bis)
Au combat rien n' les épouvante,
Mais pourtant le péril augmiente
V'a, y'a, y'a des mioments
OÙ< l'on n' peut avoir trop d'enfants 1

Les huit "ut'frèr' prenatnt le mousquet(bis)
'lout d'une voix disent an cadet (bis),
R-este aupiès du meilleur dts pères,
Nous allons rejoindre ns )luit frères I
Y'a, y'a, y'a <des moments
Oit t'on n' peut avoir trop dI'enf intsI

L' père <lui s' voit seul avé l'cadet (bis)
Lui dit: Il Cadet, fais ton paquet (bis),
Viens là-bau fair' te dix-septième,
Moi, je ferai le dix-huitième !"
Y'a. Y'a, y'aà des moments
Oit l'on n' peut avoir trop d'enfants

C'te chanson qu' est un' vérité (bic)
Nous offre un' grande moralité (4iq):
Que notre mèr' c'est la Patrie.
Eit qu' pour sauver c'te mèr' chérie
%"a, Y'a, y'a des moments
Oit faut que 1' père suiv' les enfantsi

Voilà qui est certainement aussi beau que ?e IlRomancero " espagnol,
plein (l'ironie gauloise et trouvant le moyen de faire rire tout en se main-
tenant dans la bonne note chauvine. MAXIMîE PAI.îît

UNE P.eNIQUE EN CHEMIN DE F"ER.
P;acide, jeune provincial, revenait dle Paris. Avant son départ, il avait

achepté, au passage Viviemie, quelques-unes de ces baudruches, (lui pliées,
ne tiennont pas plus de place qu'un mouchoir de batiste, et qui, Eouillées,
dleviennent grosses comme l'animal dont on leur a donné la forme. Cet
achat était destiné à ses neveux ou à ses enfants.

Pl'.cide avait pDur compagnons de voyage un vieux monsieur et une
dameâge

Ces deux personnages dor-maient. Placide veillait.
Il Au fait, dit-il, c'est comme si j'étais seul ; je vais essyer mes bau-

druches."
Puis il se met à soufilr une vache. Lorsiue la v-ache eut atteint sa

véritable grosseur, ne pouvant contenir dans le compartiment, elle passa
sa tête à la portière.

La darne s'éveille tout à coup et pousse un cri d'effroi. Le vieux mon-
sieur, à son tour, s'écrie :

IlAh!1 mon Dieu!1 qui a mis cette vache ici l ...com ment est-elle entrée .,..

~4.

t-.

Ili
M4ais entin ! ...

~-
~1~~

IV
Aha-,aaaali 1 ..

Au secours !..-. au secours!1 Monsieur, Monsieur, cet animal est-il à vous 1"
Placide ronflait comme une toupie d'Allemnagne.
Les deux voyageurs, effrayés, Be penchent à la portière et crient comme

des brûlés
IArrêtez! arrêtlez ! il y a un taureau avec nions !... Conducteur!1 me'ca-

niciciî !... arrêtez, vous dis je ! un troupeau de bSeufs traverse notre voi-
ture. Au secours 1 au secours ! "

Le traite allait toujours... il s'engouffra, dans un tunnel.
Les cris (lu vieux et (de la vieille devenatient rauques et sourds.
'Lorsque l'on revint à la lumière il n'y ttvait plus rien. Placide avait

remisi sa vache dans sa poche.
Le vieux monsieur et la vieille datne se demaindèrent l'un à l'autre s'ils

n'avaient pas perdu la raison.

LFS i)E ImIt [ýÈI,, iý,
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FATALITÉ~
Je devais p)artir, ce jour-là itmémi par le traini de onîze heures, pour aller

épouser, à Caerbo'îrg, ma cousine Hlhène.
Hlélènje, la frasîche et jolie Hlélène, qui,. en outre, est poète et possètîcra,

un jour, cinq ct nt mille francs de fortunte.
J'aime Hlélène et je în'integine déj à être arrivé -à Cherbourg tout en

procùdant à lat confection de ma malle.
La chemise finement plissée, la esavate blanche immiaculée, et les

gants... où avais-je la tête, donc? Je cherche dans mna boîte: pts une paire
de gants présentable ! Sapristi.., j'avais pourtant bien examiné hier ce
dont j'avais besoin, il va falloir descendre elhî3z le gantier, c'est tout près,

LES IDÉES DE Mit BÈBÉ-(.'iet 11

-Ah... ah... ah... ah...
VI

Si je te savais..

Au restaurant, nous trouvons d'autres aisi ; lo plaisir (lo se revoit-,
après un tel danger couru, sain et sauf atu milieu d'c colîpagnonsi char-
niants, nous fait oublier l'heure 0 dîyveine, il cit deuLx heures dix quand
nous arrivons à la gare ! Le train était partiI

Cette fois, c'est trop fort, il est (lit que je no l'attraperai pr.s, ce ira i
maudit. J 'ontre derechef dan6is une colère bleue. âMes amnis vittuentt inte reinî-
miener poar nie faire oublier mies mîalheurs, muais, cotte fois, je tiens b on.

arieux, jb cong-édie les fâce'ux, cause (Io Iion dernier dhéboire, et je vi
m'installer dans lat salle d'attente. D)e c'ýtte f«o~n, je ne îmîtnî 1urai lj!ts le
train. liin, doux heures après, je suis confoertablîeent instal lé t,( en
route pour Cherbourg. Ouif !ce nuîpas trop tôt de voit- linir nies Imiaux.

Hteureux d'en être quitte et doucemnumt I 'rcti pîr le roulemeont du Ci in,
ia colère s'apaise en sentant approcher le but, je m'endlors ltaîîn,

Triple sot! ijt n'avais jamiais été si loin do ce but tant convoit (. Qaand
je trie réveillai.., c'était cieux mois après... aligné (laits une salle d'hmôpital
(le Lisieux en comnîîahnie des victimes di; 1Il août. Une fracture au crîtnei
avait nuis pendant ce temps mes jours on danlger et je dus enmcore compter
*un longY mois (le convalescenc &vant do qîuitter cet îét iliisemilleîmt hie 1ui.
*talier.

Inutile de vous dlire queje partis aussitôt pour Ch1erb.ourýg oit cette feuî
jarrivai sans encombre. Vous croyez peut-être que J'ai aissez patyé' mni
tribut à la fatalité et qu'elle va nie lâcher. Ah !que nuini ! S"îv Z vomis
ce que j'aperçois d'abord en sortant de lat gare..' ?Hélène... oui, Hétlène,
la fraîche et jolie Hlélène, au bras iJ'un monsieur, l'air content et heureux
et qui passe en mue regardant sants avoir l'air de nie recelînaitre.

.Elle était miariée... et mariée) à un épiciereit gros !lia wialhenrvaso
elle si rêveuie et si sentimentale ! ! 1 Quelle force (le caractère elle a, lat
douce muartyre, pour feindre la joie quanud mîuoî souvenir est (laits Boit cSur
et le déchire ! ! ! J'ai manqué d'on muourir et je pleure encore tous les
jours. Pas pour moi, avec tna fortune et inea avanitagfes phîysique's, je
trouverai bien une femme, n'est ce pas 1... ýNlais ele qui souffrira éternel.
lement, et cela à cause dle moi !... car enlini sanis ce fatal concours... (Io

*circonstances, elle serait tua femmie aujour1.hmui... Jolie 1 poétique et titi
nmillion dle dot !.

Non, il n'y a pas sur terre être auasî ma!Iheureux quo moi.

UN 1NI 'CE l~A
Mlonsieur (G heure3 a, (î.)-lait être l'heure de nous lever,
Jladame.-Pou rquoi'l
Moytsieitr.-3ébé vient de s'endormir.

c'est vrai, dans cinq minutes j'aurai nua paire, mais enfin, ça m'agace d'at-
tendre.-Quand ou a l'estomac vide, on n'est pas accommodant ! -Joseph

- c'est mon domestique - part en courant, laisse nia valise ouverte sur
une chaise auprès du guéridon qui porte encore intact mon déjeuner, du
chocolat, dans la vieille tasse de sèvreb qui vient de ma grand'tante
'Ursule, la chanoinesse. Ne voilà-t-il pas mon chat qui s'avise de sauter
sur mon épaule et de vouloir jouer, juste au moment où je me penche
pour contempler ma chemise finement plissée, qui s'étale immaculée dans
un des compartiments de ma valise, J'étais nerveux, et puis Joseph
n'était pas encore revenu. Voulant donner une chiquenaude à l'intempes.
tif animal, je me retourne trop brusquement et v'lan! je renverse 18 gué.
ridon, le chocolat va marbrer ma belle chemise, tandis que la porcelaine
précieuse qui le contient se brise en mille miettes.

Vous décrire mna fureur serait impossible !...
Et Joseph qui ne revient pas!1... Que faire, mon Dieu, que faire! Je

roe tords les bras, je m'arrache les cheveux, cherchant, en vain, un moyen
de sortir d'embarras. Ripa!1 mon cerveau embrumé par la colère ne trouve
rien. Un qu~art d'heure, une demi-hture se passent pendant lesquela je
rugis comme un lion désespéré. Enfin, après une heure, une heure d'at-
sente, le monstre arrive les mains et la figure en sang, et mie raconte qu'il
a été blessé en voulant arrêter un cheval emîporté (lui aurait causé de
grands malheurs !... Des nialheurs, vraii, ça me gêne bien en ce momtent,
comme si les miens ne me sutlsaiont pas ! F"aut-il qu'il y ait des domes-
tiques aussi buses

Il s'agit maintenant die remplacer ma pauvre chemise. Joseph repart en
courant, avec ordre, cette fois, de ne s'arrâêter sous aucun prétexte, tt
comme le gantier est aussi chenmisier, dix minutes après, l'accident est
réparé, ma valiie bouclée, et je suis prêt à partir. Mais, bon, il est onze
mjoins dix et le train part à onze heures. Tout va se mettre de la partie
pour m'embêter ce matin. Les malheurs rendent ingénieux e t cette fois
une idée lumineuse traverse mon cerveau. Je laiïse là mon coupé qui
m'attend, j'enfourche bourgEoisement ma bécane, en deux temnjîsl Joseph
attache ma valise au guidon. A!l rig/tt ! cette fois, ça y üst !En péda-
liant ferme, j'ai le temps d'arriver.

Ah ! bien ouiche!1 j'avais compté sans cette maudite guigne, î1ui Me
poursuivait depuis le matin, J'étais en vue de la gare S tint Liz-tre, encore
deux minutes ! je gravissais le perron, quand un chien vient se Jeter tdans
mna machine. Lancé à toute vitesse comîme je l'étais, je ne retrouve, apre's
un quart d'heure d'évanouissement, dans la pharmacie où l'on ni'avait
donné les premiers soins.

Fatalité ! il était onze heures dix... et le train jtait parti... .Je recomi-
mence à m'arracher les cheveux et à me tordre 1fs bîras, quand j'aperçois,
fendant la foule, Darlaud qui accourt vers moi. (L)arlaud, c'est mion iieil.
heur ami.)

Suffoqué, je lui raconte, en sortant, mes aventures et mnes proje'ts "Eli
bien!1 me dit ce père tranquille, tu prendras le train de deux heures, tu
arriveras trois heures plus tard, voilà tout. Pas la peine de te désoier
pour si peu! Viens déjeuner avec moi.

POU ItQUO'[ ELLE N'A PAS lUI
Liselle (4 ans, qui evnCd'une */ête elstn)- annau pique.

nique,' une petite fille est tomîbée on bis de sa chaisie, et toutes les autres
petites filles ont ri, excepté nioi.

X-anan-Et pourquoi n'as-tu pas ri?
Lisete.-'estmoi qqîii suis tombée.

RAISON BIEN NAiUIZELLE
Fred -On semble mieux apprécier le '.hant do leA que celui do

Mlle K. Pourtant cette dernière a une) voic bien plus riche.
Jack -Oui. 'Mais tu ne dois pan ignorer que le pière do Mlle A. est de

lotaucoup, plus riche que celui dle Mlle K.

AUCUNE RAISON D)E S'iIPiP'ITîEIt
Le clie-ni.-Garçon! il y a au moins uite demii-heure que j'ai ordonné

cette Eoupe à 'a tortue.
Le garr'oit-Olî I iionBiiur, ne vous iîîîpatieutýz pas.. Vous tlev'z savoir

coiubin lentes sonit les tortues.

Plus h s principes dl'Iliumani te et (lejustice sont re-connus t t liroclaitis,
moins ils seimblent prélidier au règeoivint des allutres hîiîiutss

;i.'C. Ni.

'J t

vif

.. 'eut.utre i... ..Eh bleu oui, (ý, aera comme ç~a 1
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(,'A VTALAIT LA PEINE D>'Y SONGR

Mme i(,' onomuu pic.-lu sais, la femme de Taupin? eh bien, elle l'a laissé pour s'en retourner
chez Rit mère 1

JMou sicir. -Ah ! (r'îeur) Je serais curieux de savoir comment il s'y est pris pour arriver
à cela 1

LîA LUTTE DES AIEUXý,

Il fut dc3 jours fianglants dlans notre belle histoire
Où l'on savait lutter la lutte les gêi.nt3,
oit malgré. ~a léf iite on avait la victoire,
Oùt l'on savait mourir eii versant tout son sang.

C'était les jours si tiers dle sanglante hécatombe,
Oit l'on ne conmptait pas le nombhre d'ennemis;
Oit leu héros tombaient comme les héros tombent,
Oit l'est'ou à nos bras n'était pas endormi.

C'était la lutte ardente et c'était les bataillos,
C'était le vrai courage et les guerriers sana peur,
On ne com'ptait jamais le nombre <les entailles
Et le sang bissonnait la verbe da nos coers.

Oit sont-ils donc allég esu géants d'épopée,
Ce Lévis, ce Montcalm et tant d'autres 8ollats,
Qui suivaient sans faiblir la route que l'épée,
T1raçait ensanglantée en ces jours de conmbats.

Hélas, nous le savons, qu'importe la victoire,
Nous contemnplons le geste, et le geste fuît beau,
Noue leurs lits aujourdl'hui, tious réclamons la gloire
De nos nobles aieux couchés dans le tombeau.

Oùt nous Eommcà leurs fils> et fiers de l'héritage
Des ancétres vaillants, nous suivrons tcus leurs pas,
Nous suivrons sans faillir la route dia courage
Et noua saurons lutter leurs splendides combats.

Ils reparlaient souvent de leur mère la France.
Ils étaient ses enfants et le disaient tout haut,1Ils luttaient malgré tout contre toute espérance,
Si la lutte était folle, ô le rêve était beau.

R.estons comme cela, ayons le même rêve,
Malgré les jours sanglants, l'horizon ténébreux,
En avant, en avant, sans repos et sans trêve,
Continuons en cor la lutte des aïeux.

Nous la défendrons tous cette sublime cause,
Au profit de laquelle a coulé tout leur sang,
Non !Non I il ne faut pas qu'un instant on repose,
Le repos est honteux quand on est leurs enfants.

C'est pour cela debout pour notre vieille France 1
l)ebout pour notre langue et notre liberté!
Et si nous périssons, nous avons l'espérance
D'être (le grands martyrs comme eux tous ont êé.é.

On ne lui a pas dit non.
Il continue à se rendre utile et agréable à totus.

Utile aux parents, agréable à la charmante Ophélie.

Il est parti ce matin de bonne heure pi>ur la ville
voisine.

Les Beausac donnent une petite sauterie, ce soir, et
il s'est chargé pour eux d'aller commander quelques me-
nues provisions qu'on ne petit avoir que là.

Horreur ! Comme il revenait, u essaim d'abeilles
pénètre dans le wagon et s'acharne sur sa personne.

Son visage et une de ses mains qui était dégantée, sont
l'objet de cruelles piqûrea.

Visage et main ont pris, immédiatement, des pro-
portions invraisemblables Il est même réellement drôle,
vu ainsi ; tsi drôle, que qut.nd Mlle Ophélie de Beausac
l'aperçoit en cet équipage, elle ne peut retenir tous les
signes d'une douce gaieté,

Papa et maman B3ausac se mettent aussi de la
partie, ainsi qu'un cousin du Midi, un beau brun à mine
de capitan, aux moustaches insolenteg.

Vexé, Verpillé qui ne peut, décemment, s'en prendre
aux de 'Beausac, campe sa main - celle qui e.ýt enflée-
au beau milieu de la figure du capitan.

É, FILOGUE

Huit jours après, Verpillé recevait un maître coup
d'épée dans l'abdomen... et le capitan brun, à la mous-
tache insolente, épousait Ophélie. CALCHAS.

TROP EXIGENT
Le pensionnaire--je veux étre pendu s'il n'y a pis

un cheveu noir clans cette soupe.
La maîtresse de pension (indigzée).-Je suppose que

pour voue faire plaisir je devrais engager une cuisinière
avec des cheveux rouge carotte, n'est-ce pas

JEUNE OBSERVATEUR
Un visiteur (examinant un bébé dr six semaine).-

Cher petit auge! Il a les yeux de son père !
Un autre visiteur.-Et la bouche de sa mère.
Tommy (six aies) -Mais il n'a les clîev(ux de per.

Ê.onne.
UNE COMPENSATION

La mère (anxieuse.,-Josf ph...
Le père.-Quoi ?
La tnère.-Je pense que tu devrai intervenir. Voilàa

une heure que le jeune Vanupieds tiens la main d'Amé-
lie et tu sais bien qu'il n'est pas en position d'épciuser
une ftinme ou du moins de la faire vivre.

Le père (complaisamment.)-C'est vrai, mais réflé-
chis qu'en tenant ainsi la main d'Amélie, il la tient
aussi éloignée du piano !

ENTRE PARVENUS
Premier gomrmeux. -Il ne faut pas que cela t'étonne,

Artliîtr, mion pèr-e faisait courir.
Second gommeux-Les gendarmes.

Lac ' niscamingue, février 1 ý9II.

La Légende dlu Peinitre Incompris
Verpillé cst un 1 ,eî.trc un p iîtite iii tu fprtq.
Il tire le diale par la queue, c'est vrai, niais enfin ça n'est pas un

dêsîsoniiur!

1l s'est rond i, - p>our interprèter la grande nature, - sur la pitto-
resque côte (le Irýtairno.

Là, il a été préseîntéS à la richec famille de Ileausac.

U'lméritiùr4) (los lbeae-sac, la 1) ýIIe OpIfflie, est chirmante, spirituelle et
psteaun fort sacu. Elle semmble voir Verpillé d'un oeil favorable.

M:idameo de I,ýausac, la mère, est une femme très spirituelle, d'un
abord extr,memmî"ýnt a.gréeU>IP.

Elle a un défaut pourtant, c'est de toujours exhiber dca diamanta gros
'Olmîlîm des bouchons do carafe. M tii l'homme et par conséquent la
femme, nie lont pas parfaits?

I,ý, comite de I,-ýaupac, If, père, (est un bîrave homme.
Il portie une casquette de yachtman qui lui donne la vague apparence

d'un amiral suiý-sýi qui aurait eu des malheuras.

Ce cher conmte de 1,kausac ! Un birin raseur '... - Quand il tient quel-
qu'un pir le bouton (la soit liilit, il ne le lâche plus que mort.

2lais VT<rpil(é vît roublard. Il dlatte la manie du bonhomme. .Il a son
plant, Verpillé!

EncouragiÇ Ir la liicnveilhsncn géntirale de la famille, notre artiste,
un beau imatin, a deimandé la mnain c'ophélie.

B3. DE F[,MNDRE.

UNE FIN DE SIÈCLE

Armuîde-Dpmaman. Tons les matinsa, quand je vais à l'école, il y a un
n'êchant petit garçon qui m'attend et (lui vient m'embrasser I

La mamian. -Ah 1 Et bien, me chérije, il fàut te iauver.
A rnande. -Oui ; miais supposons qu'il couvre plus fort que moi?1
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XXVII - L'IIORlR IIL: ÉIRINLTE

(1suite)

Un cri d'épouva~nte B'échi<ppait de la poitrine <lu rnarqaiii.

"Mais cette absence se prolongeant des heures et <les heu res-. unte
sourde inquiétude de plus en plus me gagnait, de plu,; et) plus
m'étreignait ....

IlA chaque instant, je me répétais les parolea qu'elle avait <lites à
Maurice : IlBientôt je te ramènerai Suzanne. .. Bientôt elle nous
sera rendue, je te le jure! et ,je me demandais avec Une anxiété
croissante et un affreux serreme'nt de coeur ce que cela signibait et
quel draine poignant, quel drame terrible se jouait eu ce momernt
entre elle et le ravisseur de sa tille. ., entre elle et le mi,,érable qui
lui avait enlevé Suzanne ....

"lOCr je n'en doutais pas, elle le connaissait, et c'était vers lui
qu'elle avait dû al ler....

"lEt d'autres heures encore se passent. .. d'autres heures encore
s'écoulent.,. je ne pouvais plus tenir en place.

"?Quant à Maurice, -à qlui je m'efforyais de cacher mon ,iouci,.je le
vois encore, lui aussi, à ce moment-là!

"A chaque minute, que dis-je!i à chaque seconde, il courait à lat
grille et regardait sur la route. Mniï la route rest'îit vide, et à
peine était-il rentré que si quelque bruit de pas se faisait entendre,
il y courait encore.. ..

"lPuis, tout à coup, comme je le cherchais des yeux, je ne l'aper-
çus plus....

"IJe crus qu'il était sorti et que, dans son atteante qui 4tait devenue
un supplice, il était allé à la rencontre de la mère de Sîizanne.

"Et j'allais sortir à mon touir pour le r ipeler quandje m'arrêtai
net, cloué au sol par un horrible iise nt

(1> Commenco diiis lu numînéro du 2t dicurn., t1893.

LES PILU-LS BOUME DU OIR 0.OER

IUn cri déchirant, un cri qui avatit 1ig(é tout nion sang dans tres
veines, vinait soudain de retentir. 1

Et Je n'avais Pa14 encore cii le tIimps, dlo nue rocontnaitre, pas
M'me eu le temps de respirer,qu erv Mtî.

Il ilsortait (le cette chmr.,do la d <be leNI uic Clotillie,
et il accourait vers moi éperdu, tout fiî,onuiint d1, turreur.

.Je m'étais, comme un fu, prt'cipitô à sarencontre, et Je inYtais
jeté sur lui en lui ouvrant tires bras.

- Miui ice L.. Mon enfant !... Qu'est-ce que hi ats
MAtiis il frissonnait de plus en plus et il in'était impossible de

lui arracher un seul moet, une seule pitrole.
IDe toutes, ses forcep, il se blotti,.sait conitre( moi et il iue serrait

dans une étreinte si violente qute je niie sentais prii d'une peut-
terrible.

"Qu'avait donc vu cet enfant dans lit chambre dû notre amie
" Pourquoi tremblait-il done aiinsi do tous ses membres s4ans p)ou-

voir parler ?
ce Et comme je venais encore, eii le serrant dans ries bras, (le lui

répéter rua question " I Dis-tmoi ce (lue tii as. .. ]Dis-mnoi ce que tii
viens <le voir qui t'effraie ainsi ?. .Parle, tmon petit Maurice. ..
parle vite, je t'en prie ! " il étendit lit iiiaiu dut côté de, lat maison,
puis bégaya, tout sanglotant:

"-Là'L.là!. .. Oh mion Dieu!..
"-Quoi donc'?
"-11me Clotilde!
-Eh bien ? m'écrirai-je en mie redressanit et uri devenant aussi

pâle que lui.
"M'orte !
Je venais de le regatrder. Je ne le croyitim los trii, emndi

si la terrible secousse qu'il avait prt'< par lat dispatrition de
Suzanne ne lui avait pas redonné la lièvre ...

Ma liis toujours, le umême mot sini-stre séhpitde s-es lèvres;
mais, dlans le même geste d'épouvante, il continuait de nie mtontrer
la maison:

-Oui, mnerte !..Oui,înorte ! ... Je lai vile
Et fiainitenanit je ne <doutais plus . i., .ovas pl )UV us douter.
É~perdu, je ne fi-< gi 'un botitl jo-qu'ici et je lie pi]" retenir un

cri de pitiél, un cri d'effroi.
ISur ce lit, la mère de SuzauTtle étaitét, mî'litto l'atclie, .4ans.-

souffle. .. Oh !M<î,urice tie s'était point tr~téelle était bien tmorte
et c'était bien un cadavre quejo'atvis- sou.s yoit x

M. de Belicroche avait p)ronioioct ces deries tiots 'une voix
encore plus sourde, plus évriritte.

Pendant quelques inbtaiits il parut 0ll''rl itioar-(ts pou nie
plus szongfer qut'à Clotilde, -sur lale eson rv-ýtrd p1i-m d'unie infinie
tendresse venait (le se fixer encl're.

Le glas sonnait toujouq et dle 'rii s, qiui 11e plu', en, plu4 seù rai-
(lissait pour irù bonne conUtnatco, et d[e IAus e ph'I u tclmitit do0
se compoier un vitageipaib. de I?~ILVm pouvait lîlil l'en-
tendre san.q frémir.

Car, à chqeeotp dle &loelt" il avait peui d- vloir (lofil 0 se
rév.-îller et 'a't'r!... Car el.je'vilc<o ioni luii 1*'<i-~iýt ilt d
sanglot, d'une 1 lamnte (le lat petite Sm',i.

Et ce fut encore un très lowru Un t& u i-i
De Prades Epiait -or.%[mntM'' ~uI 'ree s emnat

une foiu (le plus, avec Urie lanxt"té eriJ1<te v.ctmenXiet qui
finissait par devenir (le l'noseoù elui-ci aI bot vrn venîir, quand
il ne pu retenir uin mouvement <le diî"se r2'It l joie.

Le comte venait enfin de s'ârracheýr àu sua lotim'gue contemiplattion (le
Clotilde et s'était lentement rtttevcrs lui.

Mais ce qlui remnplisseildeocm't le nt t' -t c" qui le fti-
sait respirer plus lentement, c'e;it qut'il ii'eýtIt plu', kle ituette lfhimme
qlu'un instart auparavant.

Son frontlii sombre tout à l'hitre 's<'t itiarci, se; yilux nie
laî'çi'mt pius es terribles éclairs qu, ,lo'4'\-u iltt (1'esýsaiil ir
(le .Pracles, et sonl vis-ageo, 44 menuu;ant il nu. avatit enicore lite quel-
ques ,s(condes, n'exprimait pdus qu'uine lroluunui douleur et titi
immense chkigrin.

-MaI;is quittons ce su jet et ne pîîrlor'.' dlso1 et,ý hommite, re'prit-
il avec un accent si naturel qlue le duîm~ie cic i-nle se ra:st<ri
de plus en plus.

D' ailleuri, non seulement ce n'est kas 1'.'mo-ei; deý Vous entre-
tenir de lui devant ce c(leueil qui vat e Fetir, mukais- encore - peut-
être ai-je toït dle l'accuser -sur* do' .-iIt1le' sout1""orkui trio m sont
venus. ., sur (le Âimples probitbilité ...

"Laissons donc cet hommne atu remmoruls Il, en<m'' '- Ic ,m't l'aui-
teur, et venons dlonc, mon cher aar1  iat ser i îo<~jai osé Sol-
liciter <le vous...

-Je n'ai pa4 besoin 'je vous dire, mnon citer cofnte, iultronipit
vivement <le Prades, (le plus ,,t pbOs ravlummwqupj suis entit«re-
ment à votre dispo.sitiîmi. D)e qnoi~;gi'

-D)'une giiiiile déýmairche à~ l'airic. s1idpl.e si- 'tiatire à dIon-
ner, répondit M.L do titieocte E i n ot, il l'uie ic t':ccoînpa-
gnfer Jusqu'à la mairie <le Lotnu-

PQI LES FEMMES n" 1 'ET FAIBLES
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-Pour?
-Pour y déclarer avec moi le décès de cette pauvre femme...
-Ah ! lit le Prades tout saisi.
-J'aurais pu faire faire cette déclaration par mes domestiques,

mais j'ai cru plus convenable do la faire moi-mêne. Et voilà pour-
quoi, mon cher marquis, ne connaissant personne assez intimement
dans mon voisinage, j'ai pris la liberté de m'adre.sscr à vous. . .

-Et vous avez bien l'ait, monsieur le comte. .. Allons !
Mais si calme qu'il s'efforçat de paraître, de Prades n'en était pas

moins profondément impressionné par le rôle étrange qu'il allait
jouer, lui le meurtrier, lui l'assassin de Clotilde

C'était lui qui, après l'avoir tuée, allait certifier sa mort !... met-
tre sa signature au bas de son acte de décès !

-Pourvu qu'à ce moment-là la plume ne s'échappe pas de mes
mains ! se disait-il (le plus en plus troublé.

Et comme dans cette chambre sinistre l'air lui manquait... comme
la vue de Clotilde, dont la tremblante lueur des cierges éclairait en
plein le visage, le remplissait d'un effroi qui à chaque seconde gran-
dissait et qu'il lui était impossible de vaincre, déjà il venait de
faire un mouvement pour sortir, quand M. de Bel leroche doucement
le rappela:

-Marquis!
Puis, lui montrant Clotilde:
-Les morts ne vous effraient pas, je pense ? dit-il à voix basse.

Oh! elle surtout... Comme son beau visage est resté calme... comme
il a gardé toute sa douceur!...

"Approchez-vous... R"gardez... Dirait-on qu'elle est morte ?...
Et ces yeux qui sont restés si largement ouverts... ce regard qui
semble voir encore et qui toujours vous suit !...

" Et tenez, tenez, ajouta-t-il plus vivement en poussant le mar-
quis devant la mère de Suzanne, ne croirait-on pns qu'en ce moment
il se pose sur vous... sur vous surtout !...

" Oh ! c'est étrange ! ... Oui, l'on jurerait que c'est vous qu'elle
cherche... que c'est vous qu'elle regarde !... Voyez!... Voyez !...

Et M. de Bülleroche venait de forcer le marquis à se rapprocher
davantage encore.

En effet le regard troublé, le regard vitreux de Clotilde semblait
chercher le complice du comte de Guérande.

-Le rellet des cierges... oui, le reflet dos cierges, bégaya celui-
ci qui sentait son front se mouiller d'une sueur froide... Oui, voilà
ce (ui donne une apparence de vie à ce regard éteint...

-Sans doute, dit lo comte la voix sourde. Mais regardez!
regardez encore ! ... Ce regard semble vivre !... Il vous fixe!.. . Il
ne vous quitte plus !... Oh ! je n'ai jamais rien vu d'aussi saisis-
sant. .. jamais rien vu d'aussi tragique !. ..

Mais il n'avait pas achevé que, brusquement, il se rejetait en
arrière, effaré, tandis qu'un cri d'épouvante s'échappait de la poi-
trine du marquis de Prades ...

Car sa main que, machinalement, il avait appuyée sur le rebord
du lit, venait d'être soudain saisie avec une force inouïe, une force
invincible, par la main glacée de Clotilde !

Car celle que tous croyait morte enfin se iéveillait, ressuscitait,
sortait de son sommeil léthargique !...

Car celle pour qui le glas sonnait.., celle dont les fossoyeurs
étaient en train (le creuser la tombe, venait lentement de se redresser,
regardant toujours fixement de Prades qui de plus en plus effrayé,
de plus en plus épouvanté, faisait de vains efforts pour se dégager
de son étreinte !

-Oh ! je suis fou !... je suis fou !... Les morts ne reviennent
pas! murmura le misérable qui n'avait plus une goutte de sang
dans les veines.

Et, éperdu, le cerveau plein de vertige, il essaya encore de se
dégager, de s'arracher à cette horrible étreinte qui, en effet, le ren-
dait fou de terreur.

Mais inintenant elle était si forte, cette étreinte, qu'il sentait
les ongles de Clotilde lui entrer dans la chair

Et, penchée sur lui, penchée de si prèi qu'il sentait son souffle lui
passer sur la face, elle le regardait encore, toujours, l'oil terrible.

-Toi !... Toi !... cria-t-elle enfin. Ah ! bandit, qu'as-tu fait de
nia fille ... qu'as-tu fait de mon enfant!

Puis lâchant enfin de Prades, elle se retourna d'un bond pour
chercher autour d'elle, criant dans un appel déchirant:

-Suzanne !.. . Suzanne !...
Mais comme cet appel restait sans écho, comme c'était en vain,

que ses bras s'étaient tendus vers sa fille, brusquement son cœur
encore se brisa, toute son énergie l'abandonna, et elle retomba lour-
dement sur le lit, le visage dans ses mains, étouffée par les sanglots.

-Sa lille!... C'est à moi qu'elle demande sa fille !... La pauvre
femmtue est devenue folle ! s'écria de Prades en cherchant des yeux
M. do Belleroche.

Mais il ne le vit plus.
Déjà le comte s'était élancé hors <le la chambre ... Déjà il courait

lui-même chercher le docteur Laval...

-Elle vit !... Elle vit ! ne pouvait-il s'empêcher de crier, tout
éperdu en face de cette résurrection, en face de ce miracle.

Et pendant ce temps, le marquis, tout frissonnant, demeurait
immobile à quelques pas de Clotilde, se demandant s'il devait rester
ou fuir, ne sachant plus quel parti il devait prendre.

-Si je reste, elle m'accusera! pensa-t-il. Si je fuis, c'est moi-
même qui m'accuse !... Que faire ?

Et il venait de passer la main sur son front, de plus en plus trou-
blé et de plus en plus hésitant quand, soudain, il tressaillit.

XXIX. - REMoRDS

A travers ses sanglots, Clotilde venait de murmurer son nom...
le nom dont elle l'appelait autrefois quand elle l'aimait et qu'elle
croyait en lui.

-Fernand !... Fernand!
Et elle s'était redressée, son visage de martyre baigné de larmes,

ses grands yeux suppliants fixés sur mi.
Oh ! maintenant elle ne menaçait plus la pauvre mère, mais les

mains jointes, très humble, elle implorait !
-Fernand!... Fernand !... Grâce! murmura-t-elle. Oh ! oui, fais-

moi grâce! aie pitié de moi !... de moi qui t'ai aimé et qui te par-
donne !... de moi qui suis si malheureuse 1....

Et de Prades, étonné, la regardait, l'écoutait, tout pâle.
-Rends-moi, Suzanne, rends-moi mon enfant ! reprit-elle de plus

en plus suppliante. Oh ! tu vois bien que je puis en mourir.... tu
vois bien qu'il m'est impossible de vivre sans elle ! Oh! oui, fais-moi
grâce... fais-lui grâce aussi !...

En elle tout était brisé, son courage anéanti.
Elle n'était plus, en face de cet homme pour qui, la veille encore,

elle n'avait pas assez de mépris et de haine, qu'un enfant qui pleure,
qu'un enfant qui ne sait que se plaindre!...

Oh ! oui, de Prades pouvait triompher ! ... La fière Clotilde se
traînait à ses pieds!... La fière Clotilde, qui l'avait tant humilié, à
son tour s'humiliait devant lui !...

Et cependant, chose étrange ! le regard du marquis n'avait pas eu
cet éclair de joie auquel on aurait pu s'attendre.

De plus cri plus pâle, il paraissait plutôt sous le coup d'une émo-
tion soudaine et profonde.

Et comme Clotilde le suppliait, l'implorait encore... comme elle
venait encore de tendre vers lui ses mains tremblantes, brusque-
ment un cri jaillit de ses lèvres:

-Clotilde!... Clotilde!
Puis, n'osant pas lever les yeux sur elle, tout frissoanant de

honte, il tomba à ses pieds.
Car, en ce moment, ce n'était plus l'hypocrite et le fourbe capable

de tout pour s'emparer des millions de Clotilde!...
Car, par un autre miracle, un peu d'honneur venait de se réveil-

ler en lui, et le vrai repentir, le vrai remords de pénétrer enfin son
âme, de toucher sa conscience.

Et Clotilde, hébétée, stupide de surprise et de saisissement, le
regardait, l'écoutait...

Car, toujours à ses pieds, il venait de lui prendre la main et tout
bas, très bas, il lui parlait:

-Pauvre femme!... Pardonne-moi !... Je suis un misérable!
murmurait-il.

Et comme elle voulait le faire taire... comme elle lui criait qu'elle
avait tout oublié:

-Toi! s'écria-t-il. Mais moi je veux me souvenir !... mais moi
je veux me rappeler combien j'ai été lâche envers toi et lâche envers
elle ... envers cette enfant que tu pleures et que je te rendrai...

-Quand ? s'écria-t-elle.
-Bientôt.
-Bientôt!... Pourquoi pas aujourd'hui?... Pourquoi pas tout

de suite ? .. Oh ! mon Dieu, que me caches-tu ? ... ajouta-t-elle.
-Clotilde, je t'en prie !... Clotilde, rassure-toi et ne tremble pas

ainsi ...
-Ma fille I... Ma fille!
-Je te réponds d'elle... et si je ne te la rends pas aujourd'hui,

c'est qu'elle n'est pas ici ... c'est qu'elle est loin de Paris ...
-Loin de Paris ! tressaillit la jeune femme. Ou donc ?... Parle !...

Oh! parle!... Je veux le savoir !... Je veux que tu me le dises !
-Ne m'en demande pas davantage, mais rassure-toi, te dis-je !...

Oui, dans quelques jours, Suzanne sera près de toi, je te le jure!...
-Ma pauvre petite !... Ma pauvre petite!...
-Oui, je te le .jure et cette fois je ne mens pas. .et cette:fois tu

peux me croire, s'écria-t-il avec un accent plein de sincérité. Car tu
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vois bien que je ne suis plus le même homme ... Car tu vois bien
que je rougis et que j'ai honte du misérable que j'étais ..

" Oh ! il n'y a qu'une heure, peut-être aurais-tu bien fait de te
méfier encore de moi, ajouta-t-il. Tu vois que je ne te cache rien et
que je te parle en toute franchise ...

" Mais alors je ne t'avais pas vue comme je viens de te voir...
Mais alors je n'avais pas entendu le comte de Belleroche, ce modèle
de droiture et d'honneur, nie parler comme il vient de me parler ...
me faire entendre des paroles qui sont restées là, au fond de mon
cœur'... des paroles qui ont réveillé ce qu'il pouvait y avoir encore
de généreux et de bon en moi...

-Oui, je sais ... je sais ! fit-elle doucement.
-Tu sais ? s'écria-t-il avec surprise.
-J'ai tout entendu !
-Toi !
-Oui, tout !... Oui, vivante, j'assistais à mes funérailles ... Oui,

sans pouvoir dire un mot, sans pouvoir faire un geste, j'assistais à
tous ces préparatifs sinistres qui se faisaient autour de moi...

" Oui, les larmes de Maurice, les larmes d'Adrienne, de Chancel,
les larmes de Mme François, la douleur si vraie et si profonde du
comte, oui j'ai vu tout cela!...

" Oui, ce regard qui vous étonnait ... e regard qui semblait vous
suivre, en effet, vous cherchait dans l'ombre qui l'obscurcissait!..

" Et tiens! ajouta-t-elle en montrant la fenêtre, ces cloches qui
sonnent encore et qui annonçaient que j'étais morte ... ces cloches
je les entendais comme je les entends en ce moment !...

Et, toute secouée de frisson, elle ajouta encore:
-Oh! mon Dieu, elles ne se tairont pas !... Et ces lumières!..

ces cierges! ... Eteins-les !... Eteins-les ! ... De l'air! du jour!...
du soleil !... Il me semble que je viens de 1:riser les planches de
mon cercueil et que je sors de ma tombe ! ... Oh! oui, de l'air ! ...
de l'air!., .

Déjà de Prades avait obéi; déjà les cierges étaient éteints, les
fenêtfes largement ouvertes, et dans la chambre tout à l'heure si
triste, si funèbre, le solbil entrait radieux et splendide.

Et les yeux fixés dans une sorte d'extase sur le pare où millo
fleurs étincelaient... sur le parc où les oiseaux, ivres de lumière,
gaiement chantaient ... sur le parc où, dans le rayonnement de ce
beau jour tout était vie, espérance et joie, Clotilde restait les mains
jointes et les lèvres balbutiantes comme si elle priait, comme si,
l'âme débordante de reconnaissance, elle remerciait Dieu de l'avoir
fait renaitre.

Et de Prades, qui la regardait, immobile à quelques pas d'elle,
sentait, pour la première fois, des larmes monter à ses yeux ... Pour
la première fois aussi, il sentait son coeur se troubler d'une émotion
très douce... d'une émotion qui ne ressemblait pas à toutes celles
qu'il avait connues .,,

Et maintenant les bras croisés, les yeux tournés aussi du côté du
pare, il se perdait dans ses pensées, dans les souvenirs lointains de
sa vie ...

Malgré lui, il se reportait au temps où il avait connu Clotilde...
Clotilde si jeune, si belle, si confiante...

Et il se sentait plein de mépris pour lui-même en songeant com-
bien non seulement il avait été coupable, mais encore stupide et
insensé.

-Le bonheur était peut-être là ... le bonheur que je ne retrou-
verai plus! se disait-il amèrement.

Pendant un long moment il demeura ainsi pensif, ainsi absorbé,
et il fallut la douce voix de Clotilde pour l'arracher enfin à ces
souvenirs dans lesquels de plus en plus il s'oubliait et qui deve-
naient, pour lui, une véritable torture.

-Fernand! fit-elle.
Il tressaillit, puis se retourna.
-A quoi penses-tu ?
Alors se rapprochant lentement:
-A quoi bon de te le dire ! répondit-il la voix très sourde.
-Je veux le savoir.
-Si je te le disais, tu ne me croirais pas ... Je songeais au passé...
A son tour, Clotilde venait de tressaillir.
-Oui, c'est vers ce temps-là, si éloigné de nous, que ma pensée

vient tout à coup de me reporter, continua-t-il sans la regarder et
comme s'il ne parlait que pour lui seul.

" Oui, ce que je viens de revoir.., ce queje viens (le revivre en
ces quelques instants, c'est tout ce passé-là... ou plutôt tout notre
passé... toute notre existence d'autrefois...

" Oui ! oui, j'étais bien... bien loin d'ici... là-bas dans ce vieux
château ds Prades, où pour la première fois je t'ai vue, où pour ton
malheur je t'ai rencontrée... là-bas, dans cette vieille et noble demeure
qui a été le berceau de tous les miens et où, à cause de moi, d'autres
que toi aussi ont souffert, d'autres que toi aussi ont pleuré. . .

-Oublie ce triste passé, interrQmpit-elle vivement, et refais-toi
une vie d'honnête homme.

Mais il venait d'avoir un amer sourire.

-Oublier ! fit-il se secouant la tête. Non ! non ! il est les choses
qu'on n'oublie pas... qu'on ne peut oublier !....

Comment, maintenant que ia consiece s'est révuilîée et que
je suis devenu un autre homme, comment pourrais je oublier mon
infâme conduite enver.s toi ?

' Comment pourrais-je oublier q'après avoir lâcheent ablué
de ton inexpérience (le la vie j'ai été s5:ýez iiseralle pour te fuir ?

" Comment pourrais-je oublier toutes les vaines protiesse.s, tous
les faux serments, tous les odieux mensonges avec lesquels e t'ti
trompée

" Comment pourrais-je oublier que ni tes larmes, ni tes supplica-
tions, ni ton désepoir n'ont pu me toucher ?

" Comment oublierais-je la noire misère, l'horrible détresse dans
laquelle je t'ai laissée. .. l'affreux dénouemîent que tu as connu par
ma faute ?

Co mment oublierais je que c'est à cause de moi que ta tille, que
notre enfant a été jetée dans ja rue où elle pouvait mourir :que eest
à cause de moi qu'elle a graudi, privée dLs bais,-rs et des caresses
de sa mère ; que c'est à cause (Le moi qu'elle n' n pelut-être do
vivre qu'à la générosité d'un honnête homme !

" Ah ! non, oublier cela ... oublier ce passé qui maiintenant mie
remplit d'indignation et de honte, je ne le poun is pas, jo ne l
pourrais plus, je le sens bien !

Son front était devenu plus sombre, et posmtm le inain sur son
coeur:

-Car le remords est là, il n'en sortira plus ! ajouta-t-il plus vive-
ment et la voix de plus en plus sourde.

" Toujours ces souvenirs, qu- je croyais bien é11tits, quo jO
croyais bien morts, me reviendront, nie poui-suivroit.. ..

" Toujours je me rappellerai que pendant que tu maourais de cha-
grin et de mi.sère, que pendant qu'elle au-si, la pauvre enfant, s'étio-
lait et agonisait, heureux et content je j-tuis l'or àt pleines mains !...

" Car c'était ainsi pourtant I.
" Tandis que, là-bas, dans le petit htel de fi rue NIontorgueil, où

je ne remettais plus les pieds, tu te déba'ttais inultiemenat contre
une misère qui devenait chgnu jour plus terrible, chaque jour pIus
atroce ; tandis que, dans son bcrceau, cette enfuant dont j'évtais le
père, cette enfant que j'aurais dû aimer et protéger criait la faim,
moi, le cœur léger, je menais la grande vie ; moi, lo brillant tmarquis
de Prades, je gaspillai une fortune qui n'était même pas 'tamienne...

une fortune que je n'avais même pas gagnée.
"Oui, l'argent des miens (lue je ruinais ! la (lot de mta sMieur (lue

je volais !....
Puis, s'exaltant brusquement:
-Oh ! oui, tu as eu raison, cent fois rai>'na d me souilloter do

ton mépris et (le ta colère, s'écria-t-il ; tu as ou raison le mi'aiccabler
de ta haine et de me traiter comme le dernier <les homme!

" Car si misérable et si vil que j'avais pu être <las le passé, je
devais encore tomber plus bas, je devais encore devenir plus mons-
trueux, depuis que, pour tot malheur encore et pour lo malheur <le
Suzanne, je t'avais revue chez Fran;ois et que f1l0ui.ment le ta
colossale fortune, l'éblouissement de tout ces mtiliois que maaîinte-
nant tu possédais avait allumé ma coiivoitie ! ....

" Tes milions !. .. J'en avais la fièvre. .. Je n'en doutais plus ....
Je les voulais... il nie les fallait pour que je puise cottintuer à êtro
le viveur inutile et l'oisif sans deveir que j'avais toujours éto. ...

" Je n'avais plus rien... Tout mon patrim-îtoine était déor..
Nul espoir non plus pour l'avenir. .. Mais ta fortune referait la
mienne !. ...

Il croisa violemment les bras, puis, sa bouche se crisptnt dans un
sourire plus amer encore:

-Oui, voilà lo rêve que je fis dès la première fois qlue je te revis,
reprit-il la tête baissée, Oui, voilà le rêve qui dès lor; mc lianta, le
rêve qui toujours m'obséda .

" La nuit, le jour, je n'avais plus qu'une pensée : mii'eumparer do
ta fortune, mettre la main sur tes umillions !

"Et voilà pourquoi je suis venu vers toi juer la cnam le du
remords et (lu repentir ! Et voilà pourquoi, pique ti ie pous-
sais, j'ai eu l'idée de te frapper dans ta tille, de te trepper d'uns
Suzanne ! Et voilà pourquoi, moi, matrquis de Pra:s, moit gentil-
homme, je suis devenn un malfiitetr et un 1m sulit.

Il eut un petit rire nerveux, puis, la têto toujour: b, il lit
fébrilement quelques pas à tr.vers la clambre.

Clotilde, <lui ne l'avait pais quitté dles yeux une ietconde, fnc Pot-
vait s'empêcher d'être de pus en plus frappio Ie la pro-Jiole tris-
tesse, de la souffrance mêmle qu'expriait on vi-ge d'ne paleur
de cire.

Et se reportant aux dernières entr-evu a('il4 avait eues depuis
qu'ils s'étaient retrouvés, cile ne le recoit ait plui.

Non, non, elle ne poavait i'y tromper, eut uinaie qii j-.quà ce
jour, n'avait su que mentir et qui s'tait fait un eu des serments
les plus sacrés, en ce moment ne mentait plus.

Non, non, ce n'était plus le marquis (le Pcades, le viveur cynique
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qu'elle avait en face d'elle, mais un coupable que le remords ron-
geait et que le souvenir de ses infamies d'autrefois accablait....

Et non seulement Clotilde sentait s'éteindre peu à peu toutes ses
rancunes et s'évanouir toute sa haine, mais encore, dans la généro-
sité de son ame, elle ne pouvait se défendre d'une immense pitié
pour et homme qui avait et4 son bourreau... pour cet homme à
qui elle avait dû les pires tortures et les pires douleurs.

Et elle continuait de le suivre du regard, de plus en plus émue,
de plus en plus attendrie, quand, brusquement il s'arrêta, puis la
voix toujours très sourde :

-Tu me demandais tout à l'heure à quoi je pensais, reprit il. Tu
voulais savoir quelles réflaxions je pouvais faire quand je demeu-
rais là, le regard perdu....

" Eh bien, je pensais à toutes ces choses dont le souvenir me tue
de honte... à toutes ces infamies et à tout ces crimes que je ne
pourrai jamais me pardonner....

" Et sais-tu à quoi je pensais encore ? - ce que je me disais
encore ?....

" Eh bien, je me disais que si jamais tu as eu le désir de te venger
de moi ?....

Mais elle venait do l'interrompre avec force:
-Non, non, s'écria-t-.le, jamais!. .. Je voulais t'oublier, ne plus

te revoir, ne plus entendre parler de toi... C'était ma seule pensée...
c'était mon seul désir....

-Je te crois ! fit-il vivement. Mais s'il en avait été autrement, tu
n'aurais pas de regret à avoir, car tu es déjà bien vengée, je te le
jure! ...

"Car, regarde-moi!. .. Tu vois non seulement un homme ruiné,
et qui, d'un moment à l'autre, peut-être demain, sera complètement
sans ressources, mais tu vois encore un homme à qui il ne reste
plus d'espoir et devant oui l'avenir est fermé !....

-Oh ! ne dis pas cela! s'écria-t-elle. Avec du courage...
-Avec du courage, on se relève ?
-Toujours !
-Oui, peut-être... Oui, parbleu ! d'autres ont été ruinés avant

moi qui se sont relevés et qui ont refait leur fortune....
-Eh bien !
-Mais ceux-là n'avaient pas toujours été des oisifs, des désoeu-

vrés, des inutiles !. .. Mai.s ceux-là pouvaient encore se raccrocher à
quelque chose dans la vie, tandis que moi, à quoi suis-je bon et sur
quoi puis-je compter pour reaire ma vie ratée, mon existence gas-
pillée ?. .. sur rien !

Et plus bas, la voix plus sombre:
-Non, sur rien ! ajouta-t-il. C'est aujourd'hui la gêne, demain ce

sera la misère. .. et la misère honteuse... celle qui vous force à
rougir parce qu'elle est méritée ...

" Oai, si je n me tue pas, tu me verras aussi misérable que tu
l'as été par ma faute. .. Et ce sera pour moi !e châtiment !-Et ce
sera pour toi la vengeance

-Tais-toi !. .. Tai-toi ! s'écria t-elle, toute saisie, oui, tais-toi, et
écoute-moi !... lt'rnds-mîoi ma fille.. ..

-Je te l'ai juré. .. je te le jure encore
-Bientôt!. .. car chaque seconde pour moi est un siècle '.
-Si c,-la dépendait de moi, elle serait déjà dans tes bras... Mais

oui, bientôt tu la reverras. .. bientôt tu pourras l'embrasser encore...
Et pend.mt ce temps, ne crains rien, .. je te réponds d'elle. ...

-Eh bien, rend.la moi, et si tu restes ce que tu es en ce moment.,.
un honnête homme.

-Ne raille pas!
-Un homme qui veut racheter son passé par une existence de

loyauté et d'honneur... .
-Que veux-tu (lire ?
-Si, enfil, j suis de plus en plus convaincue de ton repentir...

(le pi us en pl us convaincue q ue je pui te pardonner et que ma con-
fiance ne sera pas teottmpée, qui sait si un jour....

Elle s'arrêta.
Il la regardait, tout pâle,
Il y eut un silence.
Puis enfin, lentement et la voix très gravo:
-Qui sait, reprit Csotilde, si un jour, dans l'intérét de ma fille...

dan; l'int"'t de notre nîîkint, je ne consentirai pas à porter ce titre
que tu m'otlrei.; et (ue j'ai ref'sé ?. qui sait si je ne consentirai
pas à échanger mon wnom de Clotilde Didier contre celui de mar-
quise do Prades ....

Mais à peine avait-elle pu achever.
Il s'était bru-qwnent redresé, plus pâle, oit plutôt plus livide

encore, et avec tin accent étrange, un accent oit il semblait y avoir
de l'epouvante

-- larquise (le Ple '%s. la femme ! s'écria-t-il. Non, non, ne
fais pas cela ! ... n I.- fait jamais !....

Et comme elle venait de tressaillir, toute pâle à son tour de sur-
prise:

-Non, vois-tu, reprit-il, tandis qu'un frisson le faisait trembler,

reste seule avec ta fille, avec ta Suzanne, et que son affection rem-
plisse toute la vie....

" Ne me mets pas entre elle et toi... et plutôt que de devenir
marquise de Pcs.des reste toujours Clotilde Didier... reste toujours
l'heureuse femme... l'heureuse mère que tu vas être... Et fuis-
moi !... Évite-moi !... Je t'en conjure !....

Tous ces traits s'étaient contractés, et Clotilde le regardait de
plus en plus saisie en face de l'étonnante, en face de l'extraordi-
naire émotion qui s'était emparée de lui.

-Oh ! non, reprit-il encore au bout d'un moment, et la voix si
sombre, l'accent toujours si singulier qu'elle tressaillit, oh ! non, si
jamais je pouvais te tenir un autre langage... si jamais je pouvais
te demander encore d'unir ta vie à la mienne. .. pour ton bonheur
et pour le mien, repousses-moi comme tu m'as toujours repoussé, et
va-t'en sans m'entendre... va-t'en sans me laisser dire un mot de
plus!

-Tu m'effraies! dit-elle.
-Pourquoi ?
-Comme tu t'exaltes!
-Parce que tu viens de me faire peur ! répondit-il vivement.
-Peur ?
-Peur pour toi !... Ah! malheureuse !. .. Lier ta destinée à la

mienne!... Non, non, n'y songe pas!... n'y songe pas... Rap-
pelle-toi l'homme que j'étais ! Qui sait si ta fortune ne me griserait
pas ?... Qui sait si, moi, je ne te porterais pas encore malheur !...

Puis, de plus en plus ému et s'efforçant de raffermir sa voix.
-Suivons donc chacun notre chemin, reprit-il lentement, cela

vaudra mieux, surtout pour toi....
Quand j'aurai réparé mon crime, c'est à-dire quand je t'aurai

rendu Suzanne, il est probable que nous ne nous reverrons plus et
que nous irons chacun de notre côté perdus dans la foule, perdus
dans la vie....

Eh bien, si mon repentir a pu te toucher et si le remords qui me
déchire t'inspire un peu de pitié pour moi, permets-moi d'exau-
cer une prière que je vais te faire et je te bénirai, car je te jure que
tu m'auras rendu bien heureux!

-Parle ! fit-elle la voix tremblante aussi.
-Promets-moi de ne garder aucune arrière pensée, aucun res-

sentiment, aucune haine dans ton coeur.. ..

-Je n'en ai plus !
-Promets-moi d'oublier ces jours maudits où tu as tant souffert

et tant pleuré à cause de moi....
-Je n'y pense plus!
-Promets-moi de faire que Suzanne. .. que ma fille aussi oublie...
-Elle oubliera!
-Et pardonne-moi!... Rends-moi un peu d3 force et de courage

en me pardonnant !... Dis, le veux-tu ?... Je t'en supplie !....
Il venait de s'avancer vers elle et, timidement, il lui tendait la

main.
Elle le regarda pendant quelques sec.ondes les yeux dans les

yeux, puis, retenant avec peine les sanglots qui l'étouffaient:
-A cause de toi, dit-elle lentement et en appuyant sur chaque

mot, à cause de toi, mon enfant, à cette heure, crie et se désespère...
mon enfant, peut-être, agonise d'épouvante et de chagrin....

-Clotilde !
-A cause de toi, j'ai failli mourir!... Tiens, écoute encore!
-Le glas!
-Oui, le glas!... le glas qui sonne pour moi !... qui sonne tou-

jours '....

-Clotilde !
-Eh bien! pourtant, je ne veux pas qu'à ton tour tu te déses-

père... Je ne veux pas, quand tu es malheureux et accablé, t'acca-
bler à mon tour. ...

"Tu me demandes rion pardon....
-Je l'implore!
-Je te l'accorde.
-Oh ! Clotilde !... Clotilde
-Voici ma main.
-Sois bénie ! s'écrie--il en tombant à genoux.
-Oui, rien pour moi n'existe plus du passé, si triste et si sombre

qu'il ait été, rien pour moi n'exi.,te plus de mes anciens souvenirs,
cependant si lugubre et si douloureux... Et si plus tard je me rap-
pelle encore de toi... si parfois ton image patsse encore devant mes
yeux, rien dans mon coeur, dans ce ceur qui s'était donné entière-
ment à toi et que tu as failli briser..

-Clotilde!... Clotilde !
-Non, rien jamais ne s'élèvera contre toi pour te porter mal-

heur....
-Oh ! tu es aussi noble, aussi généreuse que je suis infâme !

s'écria-t-il, écrasé de honte.
"Comment ai-je pu te perdre ?... Comment ai-je été assez aveu-

gle pour ne pas voir que le bonheur, le vrai bonheur, était auprès
de toi ?... Comment ai-je pu être assez dur et assez vil pour tortu-
rer une créature aussi douce et aussi bonne que toi ?
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-Tais-toi!... Laisse-moi finir! interrompit-elle vivement.
-Oui, je t'écoute ! fit-il de plus en plus humble, l'attitude de

plus en plus suppliante. Mais veux-tu que je te dise ?... Tu ne
devrais pas même m'entendre !... Tu devrais me chasser comme
un chien

-Écoute-moi .. écoute-moi donc ! interrompit-elle encore.
-Parle !... parle !
-Je te pardonne, et tu pourras vivre désormais tranquille et

sans remords....
-Sans remords!
-Mais à une condition pourtant....
-Parle, te dis-je !. .. Je l'accepte 1
-C'est que ma fille, c'est que Suzanne, qui est la seule joie. le

seul bonheur, la seule consolation que je puis avoir en ce monde
n'aura pas souffert de cet enlèvement odieux... n'aura pas souffert
de ton crime... C'est que cette horrible, cette épouvantable aven-
ture n'aura pas pour elle des conséquences funestes... C'est que je
n'aurai pas encore à trembler pour sa vie comme j'ai tremblé le jour
où je l'ai trouvée à Ivry....

-Non, non, tu la reverras saine et sauve ! dit-il avec force, Tu
la retrouveras telle qu'elle t'a quittée. ...

-Que Dieu t'entende!
-Je te dis que tu peux me croire....
-Car alors il ne faudrait plus me parler d'oubli, il ne faudrait

plus me parler de pardon... Car alors je n'aurais plus pour toi que
des malédictions... Car alors, si faible que je puisse te paraître...
si près de la mort que j'aie été, et que je sois encore peut-être, je te
jure que je trouverais encore assez de force pour satisfaire ma haine,
assez d'énergie pour me venger !

Et son regard était devenu tout à coup si étincelant, le geste dont
elle avait accompagné ces dernières paroles était empreint d'une si
farouche résolution et exprimait une si terrible menace, que de
Prades, qui venait de se relever, recula....

Mais il n'eut pas le temps de répliquer.
Au fond du parc, deux silhouettes venaient d'apparaître.
-Le comte ! dit vivement Clotilde.
-Le comte ?
-Et le docteur Laval....
-Adieu !... A bientôt !... Aie confiance en moi . .
Mais elle venait de le retenir d'un geste rapide.
-Reste! fit-elle. Que penserait-il de ta fuite ?... Reste
D'ailleurs, M. de Belleroche n'était plus qu'à quelques pas de là,

et fuir sans le rencontrer, fuir sans se trouver en face de lui, le
marquis ne le pouvait plus.

-Tu as raison, dit-il vivement. Mais ne me trahis pas !.... ne
me force pas à rougir devant lui!

-Ne crains rien! répondit-elle vivement aussi, en lui faisait
signe de se taire.

Car, au même instant, le comte entrait.
Il était, en tffet, accompagné du directeur de la maison de santé.
Le digne homme venait d'éprouver une si violente émotion, une

si terrible secousse, qu'il en était encore tout pâle, tout tremblant...
D'abord sa première surprise, ou, pour mieux dire, son premier

saisissement, avait été de voir M. de Belleroche accourir vers lui
tête nue, et criant et gesticulant comme un fou....

Et, tout de suite, il n'avait pu s'empêcher de penser qu'il allait
apprendre encore quelque nouveau malheur, quelque nouvelle et
terrible catastrophe.

Aussi s'était-il précipité à la rencontre du père d'Yvonne, en lui
criant de loin, plein <le la plus mortelle inquietude:

-Vous, monsieur le comte !. .. Que venez-vous m'apprendre
encore ?.. ..

" Est-ce que Maurice... est-ce que Suzanne... Oh ! parlez !.
parlez vite !....

-- Venez... venez! avait dit M. de Belleroche qui n'avait pu pro-
noncer que ce mot-là, tant il avait la gorge serrée.

Et il avait entraîné le docteur de plus en plus inquiet, de plus en
plus saisi.

Enfin, comme, le souffle lui manquant, il venait d'être obligé de
s'arrêter pendant qnelques secondes, le front en sueur et les tempes
battantes, il reprit iivement et d'une voix à peine distincte:

-Oh ! docteur !...ce glas !... Et dire qu'elle l'entend !.
-Qui ?
-Elle!.. . Clotilde !
-Clotilde ?
-Oui, Clotilde !... Oh! venez!... venez vite!....
Et tandis que le comte de nouveau l'entrainait, le docteur le

regardait, pris d'une peur atroce.
Est-ce que M. de Belleroche n'était pas devenu fou ?
Quelles étranges paroles il venait de diro
Cette morte entendait le glas !
-Que voulez-vous dire ?... Expliquez-vous ! reprit-il plein d'an-

xiété.
-Je veux dire qu'il vient de se faire un miracle... Je veux dire
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que celle que nous avons pi.r.. que c.Ale pour qui nous avons
prié vient de se dresser en face de moi... Je veux dire que Clotilde
n'est pas morte. ...

-Monsieur le comte!
-Oh i! vous ne me croyez pas et vous vous demandez si j'ai bien

toute ma raison... Mais vous verrez, docteur. .. vous verrez !....
Et maintenant le docteur, stupide de surprise et do saisissement,

voyait, en effet, la morte de tout à l'heure se tourner vers lui et lui
sourire!

Oui, il ne rêvait pas... C'était bien elle. .. c'était bien cette femme
qui n'avait été qu'un c'adavre sous sa main ... cette flnumo dont la
tombe était déjà crcusée et qu'on allait, dans quebies heures, etmpor-
ter au cimetière. .. oui, c'était bien elle dont le regardlplein du vie
à présent se fixait sur lui... cYtait bien elle qui vivait, qui ressus-
citait !

-Sommeil léthargique ! murmura-t-il pour li u seul. M ais jamais
encore je n'avais vu un cas aussi curieux, aussi dtrange, aussi extra-
ordinaire ! ...

" Elle vivait, et j'épiais en vain son souille !... et je guettais en
vain un seul battement de son emur !

" Elle vivait, et je ne pouvais trouver en elle que les symptomes
de la mort !...

Et tandis que le docteur demeurait tout livide et tout frissonnant
à la pensée de l'horrible méprise qui aurait pu se commettre, le
comte de Belleroche tout à coup tressaillit.

C'est qu'un nouveau regard venait d'tre échang entre Clotille
et le marquis de Prades, un long regard où celui-ci semblait encore
mettre tout son repentir, et la nère do Suzanne tout son pardon...

-Comme ils se sont reg'rdés ! se dismt le prère d'Yvonne. Que
vient-il donc encore de se passer entre eux ?

Mais déjà de Prades s'avanç,ait vers lui, la main tendue.
-Au'revoir, MI, le comte, dlit-il. Je vous laisse à la grande joie

que vous devez éprouver... à cette immense joie que nul plus que
moi ne partage....

Et, tout en appuyant sur ces derniers mots, le marquis avait
encore jeté un coup d'œil sur Clotilde...

Puis, lentement, il sortit, tandis que le comte, de plus en plus
surpris, de plus en plus intrigué, remarquait encore combien main-
tenant Clotilde rayonnait et semblAit hour"nse..

Car c'était, en etret, un boiheur ino,ï qui emplissait cn ce moment
le cœur de la pauvre mère.

-Ma petite Suzaune chérie. mia petite Suîzann si tendrement
aimée... si follement adorée, mriurmura-t-ello les mains jointes
comme si elle avait fait une prière, je vai donc bientôt te revoir
Oh ! ma Suzanne !... Oui, bintôt !... bientôt . .

Bientôt !
Qui le savait ?

XXX, - 1.s l+U xOMI'I.l-'

Le marquis de Prailes s'dtait donc loigné lentement de la villa
du comte de Belleroche.

Lentement aussi, il se diriea 'lu côte de sa d'emeure.
Mais, au sortir de cette chambre fmnebre. il avait un tel besoin

de respirer un peu d'air pur, un tel Le»'oinî de revoir le jour et de
marcher en pleine lumière, qu'il n'y entra pas.

Du même pas toujours tres lent, il continua dle marcher au hasard
tout droit devant lui.

Devant lui, c'était la route déserte, la route coupée (le temps il
autre par d'étroits sentiers.

La tête lourde, le ceur oppressé, il s'engagea dans un de ces scn-
tiers.

Quelles violentes, quelles terribles émotions il venait d'avoir
Il ne pouvait y repenser sans tressaillir... sans sentir un frisson

courir encore dans ses veines.
C'était d'abord son arrivée chez M. le comte de Belleroche, le

moment où il lui avait fallu franchir la grille du parc.
Comme, à ce moment-là, malgré tout lo be1  plomb qu'il avait eu

d'abord, il avait été pris d'une peur atroce, d'une peur alfreuse, à la
seule pensée que Cotilde pouvait se- trouver en face de lui !...

Comme, à chaque pas qu'il avait fait, il avait tremblé dans l'ap-
préhension de la voir tout à coup surgir furi"mmse et vengeresse !

Puis, soudain, cette porte brusqueient ou,îverte par Pierro... et
cette chambre mortuaire... cette ehamilibre où, à la clarté vacillante,
à la lueur sinistre des cierges, il avait entrevu ce cadavre. .. Clo-
tilde ! ... Clotilde, dont le lit était jonrch de flcurs ... Clotilde,
d'une pâleur de marbre et les mains croiiles sur la poitrine ... Clo-
tilde, avec ce regard vitreux... ce regard si effrayant et si tragique !
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Et il se demandait comment il avait pu rester maître de lui, com-
ment il avait pu ne pas jeter un cri en face de ce spectacle aussi
terrible qu'inattendu.

Puis c'était le comte... c'était M. de Belleroche dont il lui sem-
blait sentir encore peser sur lui le regard indigné, le regard si pro-
fond et si inquisiteur...

Comme, en face de cet homme de loyauté, de conscience et d'hon-
neur, il s'était senti pâlir !... comme il avait encore tremblé en
comprenant bien que c'était à lui, marquis de Prades, que chacune
do ses paroles s'adressait. .. que c'était lui, marquis de Prades, que
chacune (le ses phrases souIlletuit !...

Oui ! quand il lui parlait de ce lâche, de ce misérable, de cet
infâme qui, après avoir trompé Clotilde, venait de la tuer en lui
enlevant son enfant, il n'avait pui s'empêcher de frémir, car il com-
prenait bien que celui qu'il traitait ainsi, c'était lui !...

Pois, quelques instants après, cette chose incroyable, impossible,
inouie, à rendre fou !... La main de Clotilde .. , cette main glacée
s'emparant brusquement de la sienne et ne voulant plus la lâcher !...
cette horrible étreinte qui lui avait donné le vertige et mis la sueur
au front... ce spectre ressuscitant, se dressant sous son suaire, et
lui criant, les yeux pleins de flammes:

-Qu'as-tu fait de ma fille ?.. . Qu'as-tu fait de mon enfant!
Minute inoubliable !... Minute dont il garderait toujours l'épou-

vante et l'éternel frisson !.. ..
Et, dans le petit sentier désert où il s'était engagé, de Prades con-

tinuait de marcher toujours très lentement, la tête baissée, les deux
mains derrière le dos.

Ce qu'il revoyait, à présent, c'était son entrevue avec Clotilde...
cette entrevue si touchante et si dramatique qu'en s'en ressouve-
narit, il devenait plus pâle encore.

En se voyant tout à coup seul avec elle, tout à coup seul en face
d'elle, son premier mouvement avait été un mouvement d'effroi.

N'allait-elle pas, folle de douleur et de désespoir, se ruer sur lui ?
N'allait.elle pas le maudire et lui jeter en pleine figure les mots

de meurtrier et d'assassin... ces mots auxquels il n'aurait rien pu
répondro... ces mots terribles qu'il avait si bien mérités ?

Et loin de le maudire, c'était elle, sa victime, qui avait imploré
sa pitié... c'était elle qui avait tendu vers lui des mains suppliantes ?

-Ah ! c'est surtout à ce moment-là que j'ai eu honte de moi, se
dit le marquis qui venait de s'arrêter et qui demeurait l'oeil fixe,
les bras croisés. C'est surtout à ce moment-là que je me suis
rendu compte de toute l'étendue, (le toute l'énormité de mon crime !...
C'est surtout à ce moment-là que j'ai compris quel homme ignoble
et vil j'avais été... quel homme ignoble et vil j'étais encore...

Et très bas, avec une émotion profonde et qui aurait rempli de
surprise -on infâme complice, le comte de Guérande;

-Ah ! pauvre Clotilde !... pauvre Clotilde ! murmura-t-il.
Et ce lui l'étonnait maintenant, c'était de se sentir le cœur moins

lourd... c'était l'étrange métamorphose qui venait de se faire en lui.
Car était-ce bien lui (le Prades, lui le viveur incorrigible et sans

scrupules... lui dont l'âme n'avaitjamais été troublée par le moin-
(Ire remords ; était-ce bien lui qui maintenant s'attendrissait, qui
maintenant était capable de faire un retour sur lui-même ?

Et qui donc l'avait changé ainsi ?... qui donc avait enfin réveillé
sa conscience et rendu son ceur capable d'un peu de justice, d'un
peu de pitié ?

lÉtait-ce le comte de Belleroche, ce gentilhomme d'une âme si fière,
si droite et si haute, dont l'impeccable loyauté lui était devenue
contagieuse ?

Ou bien était-ce l'immense bonté, l'immense douceur, l'immense
désespoir de Clotilde (lui, soudainement, l'avaient converti?

Il n'aurait pu le dire.
Mais il y avait certainement dans sa brusque conversation une

large part de ces deux inllunces.
Le comte lui avait enseigné l'honneur.
Clotilde lui avait appris le devoir.
Et comme sa pensée venait <le se reporter sur la mère de Suzanne,

comme il venait de la revoir telle qu'elle lui était apparue quelques
instants auparavant. .. co,nme il lui semblait encore l'entendre lui
dire ces mots qu'il n'avait jamais espéré d'elle... ces trois mots qui
et laçaient tout le passé : " Je te pardonne ! " soudain il tressaillit,
envahi d'un trouble qu'il n'avait jamais connu... d'un trouble si
violent et si profond qu'il fut encore obligê de s'arrêter.

-Oh ! non!... Oh ! quelle folie ! s'écria-t-il. Oh ! non, je me
trompe. . . c'est impossible ... impossible !

Mais l'image de Ciotilde, qu'il aurait voulu chasser, encore et tou-
jours repassait levant ses yeux.

Elle 1... fi ne voyait plus qu'elle !. .. Il voulait se reconquérir...
s'arracher à cette tyrannique pensée, mais il ne le pouvait plus !

-Et-ce que je l'aimerais ? murmura-t-il enfin tout frémissant.
Est-ce que maintenant qu'elle est à tout jamais perdue pour moi...
maintenant qu'il y a entre nous un abîme, je l'aimerais ...

Il haussa les épaules, puis essaya de rire.
Mais ce rire s'éteignit dans sa gorge.

Il était affreusement pâle.
-Peut-être! finit-il par dire.
Il disait: " Peut.être ! " parce qu'il cherchait à se tromper lui-

même, parce qu'il ne voulait pas se dire tout haut ce que son
ceur lui criait impérieusement tout bas:

-Cette femme que tu as désespérée et délaissée... cette femme
que, ce matin encore, tu ne convoitais que pour ses millions... cette
femme, à présent, tu l'aimes, et même serait-elle pauvre comme elle
l'était lorsque tu l'as trompée, que tu l'ainerais, que tu ne pourrais
plus vivre sans elle...

Il ricana.
Oh ! oui, il était fou, insensé!
Quelle étrange idée lui venait !
Mais son front, cependant, s'était brusquement rembruni, et c'était

d'un pas plus lourd qu'il venait de reprendre sa marche au hasard.
Et la tête toujours baissée, et le regard toujours fixe, il songeait,

il réfléchissait, ou plutôt il s'étudiait et cherchait à comprendre ce
qui se passait en lui.

Car, tout à coup, il venait de s'apercevoir que le sentiment qu'il
éprouvait à présent pour Clotilde était bel et bien de l'amour !

Quelle découverte !
Aussi blessé dans son orgueil d'homme fort, ou plutôt d'homme

qui s'étais cru très fort, essayait-il encore de se mentir, essayait-il
encore de se convaincre qu'il se trompait, et qu'il n'aimait pas, qu'il
ne pouvait pas aimer la mère de Suzanne.

Et pour mieux se rassurer et pour se donner des preuves qu'il
interprétait mal le trouble si profond et si étrange qui venait de
s'emparer de lui au souvenir de Clotilde, il se reportait encore uno
fois aux premiers temps où il l'avait connue, aux premiers temps
de leur liaison, là-bas, dans la vieille demeure paternelle, dans le
vieux château de Prades ...

Oh ! il en était bien sûr ! ... jamais son cœur n'avait battu si
fort en pensant à elle... Jamais elle n'avait assez occupé sa pensée
pour le distraire de ses plaisirs... Et si cependant il avait réussi à
l'émouvoir et à triompher enfin de sa longue résistance, si parfois il
l'avait vue trembler et devenir toute pâle tandis qu'elle l'écoutait,
c'est que, déjà, il coanaissait à fond toutes les ruses et toutes les
hypocrisies... c'est que, déjà, il excellait à jouer toutes les comé-
dies, celle de l'amour comme les autres.

-Et maintenant je l'aimerais !s'écria-t-il en se croisant brusque-
ment les bras. Et maintenant c'est moi qui souffrirais à cause
d'elle!... Et maintenant c'est moi qui jouerais le rôle ridicule
d'amant inconsolable !

" Allons donc ! ajouta-t-il avec un nouveau ricanement. Je prends
sottement pour de l'amour le sentiment de pitié qu'elle m'inspire...
Que je lui rendre Suzanne... que je ne la revoie plus... et je ne me
donne pas huit jours que je l'aie aussi complètement oubliée que je
l'avais oubliée depuis que je l'avais quittée...

Et là-dessus, ayant allumé un cigare, il fit brusquement demi-
tour et reprit d'un pas plus rapide le chemin de sa maison.

Cinq ou six jours s'écoulèrent pendant lesquels il ne bougea pas
de chez lui, et si, malgré qu'il avait beau faire, la pensée de Clo-
tilde ne le quittait plus, il y avait aussi de fréquents moments où
une vive inquiétude le prenait en songeant à son complice, au comte
de Guérande qui aurait dû déjà être de retour du château de Mor-
goff ...

-Que fait-il donc?... Il aurait dû déjà revenir ... Que s'est-il
donc passé ? se demandait-il au moins vingt fois par jour.

Car, en le quittant, de Guérande lui avait, en effet, formellement
promis de revenir lui donner des nouvelles aussitôt que la petite
serait bouclée.

Et de Prades, qui calculait le temps qu'il avait fallu à l'ancien
fiancé d'Adrienne pour faire le voyage de Paris au château de
Morgoff, de Prades s'étonnait de plus en plus de ce retard, quand
le matin du septième jour, et comme il se disposait à se rendre à
tout hasard chez son complice, il vit accourir son jardinier.

-Monsieur ...
-Qu'est-ce ?
-C'est M. le comte de Guérande.
-Enfin ! ne put s'empêcher de s'écrier le marquis... Qu'il entre !...

qu'il entre vite !..
Mais aussitôt son visage s'assombrit.
Il venait de se rappeler le serment qu'il avait fait à Clotilde de

lui rendre bientôt la petite Suzanne, et il se demandait maintenant
comment il allait pouvoir le tenir sans le consentement du comte de
Guérande.

Or pour le convertir aussi et le faire consentir à rendre l'enfant,
quelle raison allait-il lui donner ? quel prétexte allait il imaginer ?

Mais de Prades n'eut pas le temps de réfléchir davantage, car
déjà il n'était plus seul, car déjà le comte de Guérande venait d'en-
trer vivement, la main tendue, le visage éclairé d'un sourire de
triomphe.

Mais à peine eut-il jeté les yeux sur le marquis, qu'il eut un mou-
vement de surprise.
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-Tiens t s'écria-t-il. Qu'as-tu donc?
-Moi?
-Je te trouve l'air tout chose ...
-Une idée i...
-Je parie que tu as encore la frousse ?... Je parie que tu te

repens peut-être, maintenant que le coup est fait?
De Prades avait légèrement tressailli, mais son complice ne s'en

aperçut pas.
Il se laissa tomber dans un fauteuil, souffla bruyamment comme

un homme harassé de fatigue, puis reprit:
-Maintenant, mon cher, ce n'est plus le moment d'avoir des

regrets... Maintenant, il n'y a plus qu'à attendre les événements
et surtout à bien manoeuvrer...

" D'ailleurs, je suis là, je te guiderai... je te conseillerai... Mais,
vrai, ajouta-t-il en ricanant, tu as une étrange figure 1...

-Et la petite ? demanda vivement de Prades.
-Ta petite ! ricana encore le comte. Eh bian, ta petite est là-bas...

parbleu y... ta petite doit, à cette heure, se débattre comme un beau
diable entres les pattes de la vieille Micheline ...

-Micheline ?
-C'est la gardienne du château de Morgoff... une vieille sor-

eière qui est toute dévouée au baron de Chancel et qui, par consé-
quent, nous sera toute dévouée également... Aussi serais-je bien
étonnée si jamais l'enfant s'échappait de ses griffes.

-Et comment ça s'est-il passé ? ...
-Le voyage ?
-Oui. Suzanne s'est-elle réveillée en route ?
-Puisque tu veux des détails, je vais t'en donner, répondit un

peu ironiquement de Guérande. Mais je dois d'abord commencer
par te dire que tu m'avais donné là une sacrée corvée. Car c'est au
bout du monde, ce château de Morgoff, et je te reviens absolument
fourbu, absolument vanné !...

" Quand aux incidents du voyage, ajouta-t-il en allumant un
cigare, comme je te l'avais dit et comme je le pensais, il n'y on a pas
eu, ou à peu près pas eu... La gamine ne bougeait pas plus, ne
remuait pas plus qu'une morte

-Ah ! fit de Prades, la voix sourde.
-Oui, on lui avait donné la dose qu'il fallait... Pas un mouve-

ment ... pas un tressaillement ... A peine sentais-je son soutile,
,quand parfois je me penchais sur elle...

-Et tu n'a pas en peur ?
-Peur de quoi.
-Peur de l'avoir tuée...
-Es-tu bête !... Je savais bien qu'il n'y avait pas de danger ...

Mais, vers les deux heures du matin, la voilà tout à coup qui s'agite
et qui se met à parler ...

-Elle rêvait...
-Oui, elle battait la campagne... Mais comme, bien entendu,

favais eu soin de prendre un coupé-lit où nous étions seuls, je n'ai
pas besoin de te dire que j'étais parfaitement calme, parfaitement
tranquille.

-Et que disait-elle?
-Elle parlait de toi, de sa mère, de Maurice, du comte de Belle-

,roche, que sais-je !
-Pauvre petite ! murmura malgré lui de Prades.
-Tu t'attendris ! s'écria de Guérande avec un petit rire mépri-

sant. Quand je te disais que tu avais la frousse ?
-Passons ! fit froidement le marquis. Et après?
-Après quoi ?... Eh bien, après, la voilà qui s'agite, qui se

remue de plus en plus, et je vois le moment où elle va peut-être se
réveiller ...

" Si elle se réveille, mauvaise affaire.. Si elle se réveille, elle
crie I ... Si elle crie et qu'on l'entende, me voilà dans de beaux
draps !...

"Alors, tu comprends que je n'hésite pas.
"J'ai mon mouchoir tout imbibé, tout préparé, et, très délicate-

ment, je le lui passe sur les tempes, sur le front, et, crac, plus per-
sonne !

-Elle se rendorc ?
-C'est foudroyant !... Elle se rendort en moins d'une seconde et

nous roulons ainsi tout le reste de la nuit et toute la journée du
lendemain...

"Car, je te l'ai déjà dit, c'est au diable ce Morgoff!
"Mais voilà que, vers le soir, de nouveau elle gigote, do nouveau

elle délire ....
-Elle appelle encore sa mère ?
-Elle appelle encore sa mère... elle appelle Maurice... et non

seulement elle les appelle, mais encore elle pleure, elle sanglote.
-Pauvre petite !... Pauvre petite! se dit encore de Prades, tout

saisi.
-Mais comme j'ai parfois le coeur aussi sensible que toi, reprit

vivement le comte avec un sourire ironique, et comme ces pleurni-
chements finissaient par m'agacer, je m'empresse de la faire taire
en la rendormant une seconde fois: ...

" Et nous roulons toujours !... Elle dort si bien maintenant que,
malgré les secousses et les cahots do la voituro (lui nous êiuno à
Morgoff, elle ne bronche plus....

" Mais comme nous venons de franchir les portes du château.
comme le vieux Korrigan, le mari de la vieille Micheline, est en
train de lire la lettre du baron (le Chancel, la voilà qui s lève d'un
bond de la chaise sur laquelle, tout en me tenant à côté d'elle, je
l'avais assise.

-Et alors, ne vois-tu pas d'ici la scène ?... ne vois-tu pais d'ici le
tableau ?.. . L'air hagard, le cerveau encore plein de vertige, elle
regarde d'abord autour d'elle sans comprendre.,. Son regard se fixe
sur moi, sur Korrigan, sur Micheline.. . Ses lèvres trenblent. . Elle
nous demande où elle est... Puis, comme je veux lui parler, brus-
quement elle se rejette en arrière et elle se met à pousser des cris si
perçants, des cris si terribles, qu'ils devaient traverser les murs du
château....

Tout pâle, de Prades écoutait.
-Korrigan et sa femme n'ont, ni l'un ni l'autre, l'âme bien ten-

dre, poursuivit le comte. Korrigi ricanait, et Micheline, impatientée,
jetait sur la gamine ses yeux de louve furieuse. Quand à moi, je ne
te cache pas (lue j'étais aussi un peu nerveux et quo j'avais bâto
d'en finir.

" Alors, ma foi, comme elle ne voulait rien entendre... comme jo
ne pouvais parvenir à la calmer et qu'elle criait de plus en plus
fort, je ne vis rien (le mieux que de l'empoigner et (le la porter dans
la chambre qui lui était destinée... .

" Mais, malheureusement, cette chambre était située tout en haut
du château et sur une terrasse à laquelle on n'arrivait que par un
étroit escalier en ctlimaçon... un ecaier raide coamie la justice et
qui était un véritable casse-cou.

"J'avais donc empoigné la gamine, et la vieille Michelino inar-
chait devant moi, levant sa lampe pour ue montrer le chemin. slais,
loin de m'éclairer, cette lampe était si fumeuse que je n'y voyais
plus. Ajoute à cela qu'à, chaque marche - des marches très hautes,
très étroites, et aussi glissantes que si l'on marchait sur du verglas,
- c'était, avec ta satanée petite Suzanne, une nouvelle lutte qu'il
fallait soutenir, une nouvelle bataille qu'il fallait livrer....

" Et tiens ! ajouta de Guérande en se penchant et on montrant
son visage, je crois que je porte encore ici... ici et là, des traces de
ses ongles !

-En effet, dit de Prades. Mais comment cela s'est-il terminé ?
-Attends un peu... Nous arrivons enfin sur la terrasse, la vieille

Micheline pousse une porte, et nous voilà dans une chambre froide,
humirle, glaciale, une chambre qui avait l'air d'une véritable prison.

" Très rapidement, la vieille allume une chandelle, puis je lui lis
signe de sortir. Car la gamine hurlant et se débattant toujours, je
me figurais que si je restais seul avec elle je lui ferais plus facile-
ment entendre la raison.

" Mais alors c'est une autre scène... une scène encore peut-être
plus terrible !

" Ta gosse ne crie plus, ne hurle plus, mais elle se roule à rues
pieds, et c'est à genoux, c'est la gorge pleine de sanglots qu'elle me
supplie d'avoir pitié d'elle... qu'elle me conjure de la ramener vers
sa mre. . . .

" Et j'ai beau lui dire qu'elle est chez le marquis de Prades, c'est-
à-dire chez son père, et que, par conséquent, sa mère n'est pas bien
loin et qu'elle va retourner bientôt vers elle, elle ne veut rien enton-
dre et elle s'accroche à moi pour que je ne m'en aille pas, pour que
je ne la quitte pas.

Ah ! ce fut un vilain moment à passer, je t'en réponds !... Et je
me demandais comment cela allait finir. - . comment je pourrais enfin
me débarrasser d'elle quand, tout à coup, je la vis chanceler, tour-
noyer sur elle-même, puis s'abattre sur le plancher....

-Oh ! fit de Prades, avec un sursaut.
-Oui, un vertige.. . Ah ! dame, tu comprends qu'elle ne pouvait

pas avoir le cerveau bien solide.. Alors d'un bond, je m'élance vers
elle, je l'enlève et la porte sur son lit. .. Et là, je la regarde... Elle
est si pâle, si blanche, si défaite que (d'abord j'ai peur... que d'abord
je me demande si elle n'est pas morte..

-Guérande !
-Oh ! ie t'émeus pas. .. ie t'emballe pas ! lit vivement celui-ci.

Je m'étais effrayé trop vite... Mais dans son intérôt, no valait-il
pas mieux qu'elle dorme ?. . . ne valait-il pas mieux.'- qu'elle pasgo une
bonne nuit ? ...

Alors, je sortis de ma poche ceci....
Et le comte montrait à le Prades un petit il heon de cristal.
-Tu sais ce que c'est, n'est-ce pas ? reprit-il, puisque c'est grâce à

cela que nous avons pu l'endormnir quand il s'est agi do l'emuiener
de Fontenay....

"Donc, toujours penché sur elle, je lui fais respirer ce ilrcon...
Oh I juste le temps ! car si je m'étais trompé de quelques secondes,
je pouvais peut-être la tuer....

-La tuer !
-Peut-être!... Mais, encore une fois, calme-toi... On est pru-
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dent... A peine a-t-elle r -spir- ceci qu'un spasme la prend, qu'un
frisson la secoue, et la voili qui, le-i bras élargis, les jambes allon-
gées, toute raide, na remue plus....

-Et c'est moi...!
-Qie veux-te dire ?
-Rien !... Rien !. .. Continue
Et les bras croisé, la tête baissée, de Prades sentait une sueur

froide mouiller ses tempes
De Guérande le regardit, les lèvres pincées, les sourcils froncés.
-Je nc sais plus... je ne comprends plus, fit-il avec une colère

contenue. Ma i role ! tu as dds allures très singulières... des allures
qui m'étonnent... Et si tu aimes mieux que je me taise...

-Non, non, je t'en prie, achève !... Tu disais donc que tu venais
de la rendormir encoro une fois. Et alors ?

-Et alor. je n'avais plus qu'une chose à faire: filer au plus vite...
m'éloigner au plus tôt de ce sinistre château de Morgoff où moi-
môme je commenç'ais à ne sentir mal à laise. ...

" Mais comme je me dirigeais vers la porte, brusquement elle s'ou-
vrit, et je reculai, poussant un cri de saisissement, et, pourquoi ne
pas l'avouer, un cri d'elfroi.

-Un cri d'effroi
-Oui, moi, de Guérande... moi dont tu connais le sang-froid,

j'avais eu peur!... Car sais-tu ce que je venais de voir ?
-Quoi donc ?
-Un spectre
-Un spectre ?
-Oui, un spectre qui me barrait la porte.. un spectre quis'avan-

çait vers moi l'air si terrible que je reculais.., que je reculais tou-
jours !. . ..

" Et ce spectre qui me terrifi&it ainsi... ce spectre que je n'avais
pu voir sans que tout mon sang so glaçat dans mes veines, ajouta
le comte la voix très sourde, comme s'il était encore plein d'épou-
vante, ai-je besoin de te dire lui c'était ?... n'as-tu pas déjà deviné
que c'était-elle. .. que c'était Yvonne!....

-Yvonne ?....
-Oui, c'était Yvon-ne!... mais Yvonne devenue plus saisissante,

encore plus effrayante que le soir où, avec le baron de Chancel, nous
l'avons enlevée de la maison des folles....

" Échovelée, tonte blanche, les yeux flamboyants, les lèvres cris-
pées, elle était vraiment tragique....

" Et sa colère était telle que tout son corps tremblait... que tous
ses membres frisonnaient....

" Et tandis qu'elle m'apostrophait d'nne voix furieuse... tandis
qu'elle me criait que je ne m'en irais pas sans l'enfant. .. que je ne
ni en irais pas sans elle, tout pâle et tout frissonnant aussi, je ne
pouvais m'emp,êcher de frissonner encore.

" Cette scène ne dura que quelques minutes, mais je tejure qu'elle
me parut terriblement longue !

" Pourtant, il fallait en finir, et, ma foi 1 on a beau se piquer
d'être gentilhomme, on n'a pas toujours le choix des moyens, ricana
le misérable.

" Alors, comme à force de reculer j'étais arrivé jusqu'au mur,
soudnin, je bondis le poing levé... Et plus d'Yvonne!... Yvonne
venait de rouler comme une masse sur le carreau !

Un étrange sourire glissa sur les lèvres du marquis.
-Et, d'un bond encore, je quitte la chambre... j'arrive sur la

terrasse, continua de Guérande. Mais il faisait une nuit si noire,
une nuit si sombre que je ne distinguais pas à trois pas de moi.

Et me voilà tâtonnant au milieu des ténèbres pour retrouver
l'escalier que j'avais grimpé tout à l'heure avec la vieille Micheline...

" Enfin, je le découvre... Sur la première marche, la vieille a eu
la bonne préc'ution de laisser la lampe.,. Et tout pâle encore de
ce que je viens de voir, je redescends, glissant à chaque marche,
risquant à chaque pas le nie rompre le cou...

" Quelques minutes après, je sautais dans la voiture qui m'atten-
dait à la porte (lu château, et le cocher, largement payé, filait rapi-
ment ou, tout au moins, aussi rapidement qu'il le pouvait à travers
des sentiers defoncés, et des chemins qui étaient de véritables
orneres.

" Et coemme je me sentais le front brûlant et que je venais de
baisser la portiere, tout à coup je tressaillis.

" Nous traversions'i en ce moment le pays le plus désert, le plus
lugubre et le plus farouche (lue l'on puisse rêver, et, derrière moi,
dans le noir de la nuit et à travers les arbres dont les branches
tordues prenaient les formes les plus étranges, les formes les plus
mena;antes, je croyais avoir entendu des cris de colère, je croyais
avoir entendu aussi des sanglots...

C'etait comme si, dans ma fuite, j'étais poursuivi par Yvonne,
poursuivi par la petite Sazanne...

" Je croyais encore voir leurs ombres courir derrière nous... je
croyais mêume entendre parfois le bruit de leurs pas au milieu du
bruit des roues...

" J'avais refermó'( la portière, et non seulement je n'osais plus
regarder au dehors, mais encore, - c'est ridicule à dire, et pourtant

c'est vrai, - mais encore, je m'étais blotti dans un coin, de plus en
plus pâlo, de plus en plus saisi, comme si, tout à coup, j'allais voir
surgir, folle de désespoir, la petite Suzanne me criant encore de lui
faire grâce... comme si Yvonne aliait encore brusquement m'appa-
raître... Yvonne avec ses cheveux épars, sa face toute blanche et
son terrible regard tout flamboyant de colère, tout flamboyant de
haine !...

" Et cette hallucination-là... cette hallucination qui me donnait
la fièvre, durait encore quand, enfin, nous sortîmes cte cette ombre,
de ce silence, de cette solitude.

" Je voyais enfin, autour de moi, des lumières, etje me retrouvais
enfin, avec un soupir de soulagement, au milieu du bruit, du mou-
ment, de la vie !...

" Mais qu'en dis-tu ?... Oui, qu'en dis-tu de ces peurs stupides, de
ces épouvantes bêtes contre lesquelles aucun raisonnement ne peut
nous défendre et qui nous prennent ainsi sans savoir pourquoi ?...

Et il y eut un silence.
Puis, plus lentement, de Guérande reprit:
-Et voilà, mon cher, ce qui s'est passé... voilà, dans tous ses

détails et avec tous ses incidents, mon voyage au château de Morgoff.
" Mais puisque j'ai pu rendre service à un ami... à un vieil ami

comme toi, je me hâte d'ajouter que tous ces désagréments et toute
cette fatigue ne comptent pas...

Palpe les millions de C otilde, refais ta fortune, et, si l'occasion
s'en présente, tâche de m être reconnaissant de l'aide que je viens
de te donner, je ne t'en demande pas davantege.

" D'ailleurs, comme je l'ai dit, je suis là pour te guider, pour t'aider
de mes conseils, et tu sais que je puis dire sans me vanter que je ne
suis pas seulement un homme pratique, mais encore un homme
d'ex périence.

" A nous deux, c'est bien le diable si nous ne trouvons pas le
moyen de faire capituler Ciotilde, et elle capitulera !

" Par conséquent, tes affaires sont donc en excellente voie, et, s'il
faut te parler franchement. .. je voudrais bien que les miennes mar-
chent aussi bien.

" Malheureusement...
-Quoi donc ? demanda vivement de Prades.
-Malheureusement, je crois que les miennes se gâtent de plus en

plus et viennent de se compliquer encore...
-Comment, tu crois ?... Que veux-tu dire ?... Est-ce que le

baron ?...
-Je n'ai pas revu le baron depuis le jour où je suis allé lui

demander de nous prêter le château- de Morgoff, et je n'ai pas eu à
me plaindre de son accueil...

-Alors, c'est donc Adrienne...
-Oh ! Adrienne, je lui inspire au moins autant de mépris, autant

d'horreur et de dégoût que tu peux en inspirer à Clotilde... Adrienne
ne peut me voir sans pâlir et sans que ses yeux s'allument d'un
éclair de colère... Adrienne, enfin. a une telle façon de me recevoir
que, moi, qui ne me démonte pas facilement, je ne sais plus quelle
contenance tenir...

" J'essaie bien de jouer encore mon rôle de fiancé quand méme...
mon rôle d'amoureux qui est trop épris pour que rien puisse le las-
ser, le rebuter, mais quand je vois avec quel sourire elle m'écarte,
avec quel air elle me regarde, c'est comme si l'on me serrait la gorge,
et c'est à peine si les mots peuvent sortir....

" Oh ! Adrienne est irréductible; il faut que j'en sois bien con-
vaincu....

-Alors qu'espérais-tu ?
-Je comptais sur le baron... sur le père...
-Et pourquoi n'y comptes-tu plus ?
-Je ne te dis pas cela. J'espère bien que lui, du moins, ne me

lâchera pas... C'est un homme d'un orgueil féroce, d'un orgueil
dont il me serait impossible de te donner une idée, et comme son
orgueil a été cruellement blessé par le non énergique que sa fille
nous a jeté en pleine figure, je suis bien certain qu'il est encore plus
décidé que moi à venir à bout de la résistance d'Adrienne.

" Mais, voilà, le baron a disparu....
-Disparu ?
-Avec sa fille.
-Tu veux dire qu'il est absent?
-Je veux dire qu'il y a deux ou trois jours qu'il a quitté Paris

avec Adrienne et qu'on ne sait pas où le prendre....
-Ah ! bah !
-C'est comme j'ai l'honneur de te le dire. Aussitôt de retour de

Morgoff, je suis allé chez lui pour lui porter des nouvelles d'Yvonne,
ainsi que c'était convenu... Des nouvelles ! Tu comprends ce que je
veux dire ?. . ..

-Oui, tu voulais l'assurer qu'elle était toujours bien gardée.
-Et qu'elle était plus folle que jamais... Parfaitement. Mais

comme j'arrive avec G tbrielle. .. comme j'arrive devant son hôtel,
quel n'est pas mon étonnement en voyant que tout est fermé, que
tout est bouclé, et que l'hôtel est aussi silencieux qu'une tombe!
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IlPourtant je sonne, et au bout d'un instant, Jérome, le suiseïe,
vient m'ouvrir.

"Je n'ai pas besoin de te dire qu'il sait que je devais être le gen-
dre et qu'il a pour moi la plus grande considération.

-Et Je suisse te dit ?
-Je lui demande le baron, et le suisse, qui semble très surpris

d'avoir à m'apprendre cette nouvelle, le suisse me réponds que M. le
baron et Mlle Adrinne ont quitté Paris et qu'il est fort probable
qu'il n'y rentreront pas avant la fin de l'été.

"Je sursaute et le bonhomme ajoute:
"-Je crois que Mlle Adrienne doit être malade, très malade, car

elle était toute pâle, toute défaite, et c'était à peine si elle pouvait
se tenir debout. "

-Et, naturellement, tu veux en savoir plus long et tu demandes
où ils sont allés ?

-Je le demande, en effet, mais Jérôme me répond qu'il ne sait
rien et qu'il ne petit rien dire....

-Diable!i
-Cependant j'insiste... Je lui dis qui s'il a une consigne, il doit

savoir que cette consigne peut être levée pour moi ....

La vieille Micheline pou4iie une porte.

",je vais même jusqu'à lui faire comprendre qu'une indiscrétion
de sa part serait immédiatement payée d'une r'écompense honnête.

IlMais à tout ce que je puis lui dire, le bonhomme se contente de
répondre en secouant la tête :

"lJe ne sais rien, monsieur, je ne sais rien de plus.. .."
"Et je crois, en effet, qu'il ne mentait pas et qu'il ne doit rien

savoir.
-Et que conclus-tu de tout cela?
-J'ai réfléchi. Je crois que, depuis mon départ pour Morgoif, il

y a dû avoir entre Adrienne et son père, - toujours àt propos de
moi, toujours à propos de ce mariage, - une scène encore plus terri-
ble que les autres, une scène qui, pr-obablement, dans lit pensée du
baron, devait être la scène décisive, celle qui amènerait enfin sa fille
à se rendre.

"Je crois aussi qu'il a dû aller un peu loin,-et de là les paroles
du vieux Jérôme, me disant que Mlle Adrienne devait être malade,
très malade.

"IEt voilà pourquoi, ajouta de Guérande, après un court silence
je te disais tout à l'heure que mes affaires, qu'il n'allaient déjà pas
si bien, avaient dû se gâter et se compliquer encore. Car enfin, que

signifie ce départ aussi lit\stérieux, et pourquoi le b'aronî e cachie-
t-il, même dle moi ?

*Oui, pourquoi? .Oui, quand il nie savait aibsîent, pourquoi nec
mn'a-t-il pas laissé queilqules mots pour lac préven'Iir. quelques3 mots
pour m'avertir ?

-Oui, pourquoi, quand il attendait mua visite, a-t-il atin4i dis,-paru,
sans même me faire savoir oit je pourrais lc retrouver ?

Le comte venait dle se lever, et la tête basse, l'air profondémecnt
soucieux, de t'aire lenteuient qîuelqîues pets....

Puis. brusquement, il se redressa tout saisi
-Est-ce qlue par hasard. .. Oh!I non, ce n'est pas celas'ci--l

non, je suis tit et j'allais dire tics bê^tises..
-A quoi penses-tu ?
-Oh i à des chses aibiurdes. impossibles!...
"Je me demandais 8i le 1).iron n'avait pas tini p!ir céder à Adrienne

et si les larmes, les prières et les supplicattions de sa fille n'avitient
pas fini par l'attendrir et le toucher..,

"Je me demandais enfin s'il n'avait pas eii tout à coup desi
remords de la torturer à propos de ce miariage, et si cette brusque
dis9position ne cachait pasi quelque chose d'inq1 uiétant et dle mn n
pour moi.

"Mais, encore une fois, j'étais absurde et je cailominittis le liatroti.
Calr je le, connais3 Il . il]fit qu'il alit, (lit et s'al Il le0 '; 'l'a seras

comtes!ie (le Guérande I"pour q1 uo rien au imonde tic puisse le faire
changer dle résolution.

Oui, oui, je puis être tranquille, înii' Ii teillent tranqjuille, C'ý.r
tout s'Xl(urtout ;7écliirciret..

',M1ai.i 'n attendant, revenionsit toi, mon bon, il joutad<e (~.îd
en sýe camFeirt!t en face (lu maqirevcnons àt toi qlui, ce'rttîeienIt,

'stplus le nêmlne et quet( 'je il rconnais plus.,
-Oit ! tui me rccoiineetriis bienî winfs encore- tout à l'erinter-

rompit viveu< nt, de l>'adcs Ii'ce un accent si singulier, qu~e le comte
le regarda, de plus en lussurpriq. C:ir iiiiintenant, que Lt viens (le
nie riiconiter tont voyage à MNorgloll, il fiiut bien qu'à hmon tour je
t'apprenne c_ qfui 8'es3t pýSé ici..

-Ohi ! ce qui s'esbt pasdit vivemnte (ic Cériiide, fit nie îper-
muect t ras <le t' (lire que id, crois le savoir auss"i bien qlue toi..

«,parbltu ! il s,'e.st css tc liu ns avions prvc<':t qîu'enî ne
revoyant phius sa fille, Clotilde, (ont les soupr(ons n', pouvatient ililn-
quel- (le se l-orter Qur toi ;Clotilde <lui lie pmv accuser' que toi,
est verile te faire une sc<eet que tu est eer.ioiu" le' COUp de
cette ýeèm:<e*a. .

"Enfin, e, qui setpasséiî, c'est 1 ~L'et.' faLit (I-; ntacs'i, et
q(,cr*s menaces t'tdleIiic'nt... n'est ce pas; <lue ('est ç-6
Et, décligneus(!týeine nt, le comte (le urale aus l'g'met

les epaule.
Mais, de Piçadrs,', t rès fi oiîltIlont
-Vix-t,it sieloîs r parler ? dit-il.
-Certes!..oui, nlarre !. .. oui, je t'écoute .

Pui.q, rev.nant s'a-'semo;r en face (Ilu iiiirquis,,d (leiîd croisa
les bras ;putoujours 1vý c son iourire' ironique, Iaj 'uta

-Etje t'écutev daiutint îluAn, volontiers que tu initrigule,- (le
pl LIS enI plus et (flic je lie stdii pas lâchlé (le 1¶otvois- ce qlui a puî se pats-
ser de si terrile, que je te retrouve chumg'ý à ce point. . C'esit, -ans
doute, qu2lquEs etl'r1iato istoire?

-lavas en jugr i-mêe
-Diable, rican:L encore le coimtçe, avec quel accent drainatiuo tu

dis cela !.. . Parle vite allors
Il y euit quelques secoad~es dle silenc, puib lit voix unt pini sourde:

-'l'a OUircobienl, (MI M(I<II(iIt (le tont (itpalrt (iii avec lat petite
Suzunve. . . au momnt out tu lemnnporta.-< endlormie ait clatua'm <le
MN-or'goff, tu sais combien j'étais fl)rilt et nrit.':vux en s'oivreant à
l'acte audacieux, à l'aicte criminel que nou-s al lions commeittre.

-Criminel Is'écria (le Guérande. Ne te sers donc pns (lu ces
expressions-là

-Mais après ton départ, et quand je fins seul ici, cc fut bien
encore autre cho3e!..

"Il m'était impossible (le tenir en place, irnpoýýsib1c <le ne pas
avoir constamment devant les yeux lat figure si plla fig.ure si
sai-iissante de cette enfant.. .

IIl y avait même des momenti oit j'étais sur le poiut (le courir
après toi pour la rainener à Fontcnay et la r;endre à.e mère. .. Maiis
cette iiensee-là ne duirait qu'une seconde, car aust,,J'avais encore
l'éblouissement (les millions (le Cloti lde, e< !u-smetd ette
immense fortune que je convoitais.

«Et je tue raidissais,. , Etj( e a (isais Qiuel qu'il arrive, il est
trop tard maintenant pour reculer.. . trop tarLl initenaniit pour ne
pas aller jusqu'au bout..

-En etl'et.
J'étais resté longtemps à me promener dans le jairdin ;puis.

comme chaque fois que je repas-satis pr;'s (le la% petiteý chatrmîle. où
Suzanne 8'étaiit aseje ne pouvais mn 'empêcheler (le tressaqiillir, en
pensjant à l'odieux guet-apens- (lue nus avions tendu à cette jeune
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enfant, qui était venue vers moi avec tant d'abandon et de confiance,
j'avais fini par remonter ici...

" Et toujours j'allais, toujours je venais, ma pensée continuant de
te suivre, c'est.à-dire de suivre Suzanne...

" Et j'étais si profondément absorbé que .Ie ne me rendais même
pas compte du temps qui passait, des heures qui s'écoulaient, quand,
en jetant machinalement un coup d'oeil sur la pendule, je ne pus
retenir un mouvemeLt de surprise.

" Car, il était déjà fort tard... le milieu de la nuit...
" Tu devais être à présent bien loin de Fontenay, et je te voyais

rouler avec une rapidité vertigineuse vers le château de Morgoff...
vers cette sombre demeure ûh, bientôt, se réveillerait pleine de peur
et d'épouvante cette enfant dont nous avions fait notre otage...
cette enfant dont nous avions fait notre victime.. .

Le comte de Guérande venait brusquement de se redresser.
-Mais dis donc, est-ce toi qui parles! s'écria-t-il, de plus en plus

surpris.
-Tais-toi !... Laisse-moi continuer
-Es-tu devenu fou ?.. . Que signifie ce langage ?
-Puis, tout à coup, poursuivit le marquis sans répondre, ce fut

l'image de Clotilde qui se dressa devant moi... Elle devait connaître
maintenant la disparition, l'enlèvement de sa fille... Que se passait-
il ehez le comte de Belleroche ?... Où la pauvre femme, folle de
douleur et de désespoir, courait-elle à cette heure ?...

" Et, soudain, je sens un frisson de peur... oui, de peur, je ne
m'en cache pas !...

-Mon pauvre de Prades!
-Car, en tffet, sur qui ses soupçons se seraient-ils portés, sinon

sur moi ?... D'un instant à l'autre, j'allais donc la voir venir.., la
voir surgir... Je m'étonnais même qu'elle ne fût pas encore là...

" Et que lui dirais.je, que lui répondrais-je quand elle me crierait:
Misérable, qu'as tu fait de Suzanne ?... Misérable, c'est toi qui

m'as volé mon enfant ! "
-Pardon! interrompit sèchement de Guérande. Mais ne t'avais-je

pas stylé ?... Mais ne t'avais.-je pas dit ce qu'il fallait lui répondre ?
-Attends ! attends ! fit vivement de Prades en lui imposant

silence. J'étais donc sous le coup de cette peur dont je viens de te
parler... sous le coup de cette peur terrible, quand, tout à coup, je
devins plus livide qu'un mort.

" Au dehors, une voix furieuse, une voix déchirante venait de se
faire entendre.

" C'était elle!... Oui, c'était elle qui, tout en criant, essayait
d'ébranler la grille du jardin...

" Et ses cris étaient si perçants que déjà, dans les maisons voisi-
nes, des fenêtres s'ouvraient... des gens s'ameutaient... Il m'était
donc impossible de gagner du temps... impossible de ne pas lui
ouvrir...

-D'abord 1... Et puis pourquoi ne l'aurais-tu pas reçue 1 fit vive-
ment le comte. Ne t'avais-je pas donné le conseil de vider la ques-
tion tout de suite î... Ne t'avais-,je pas dit que le meilleur était de
ne pas attendre et de lui avouer carrément la chose, et de lui dire
carrément : -' Si tu veux ta fille, épouse-moi ? "

" Mais je suis bien sûr que tu n'en as pas eu le courage !
-C'est ce qui te trompe...
-Ah! bravo !... Et alors?
-Attends donc!... En la voyant bondir sur moi, les yeux étin-

celants et toute frémissante de colère, j'ai d'habord hésité, d'abord
balbutié, c'est vrai... Puis, brusquement, l'aveu a fini par s'échap-
per de mes lèvres, brusquement, j'ai fini par lui dire la vérité, toute
la vérité.. .

-A la bonne heure!
-" Eh bien, oui, lui ai-je crié, c'est moi qui t'ai volé Suzanne !...

Je te l'ai volée parce que tu me repoussais... parce qu'il me faut
ta fortune... parce que je veux te forcer à devenir marquise de
Prades! "

-Très bien !... Voilà qui était carré !... Et alors des anathèmes,
des malédictions, (les menaces!... Oh ! je vois cela d'ici.. .. .

" Mais ce que je t'ai déjà dit, je te le répète encore "Laisse-la
faire !.., nous l'attendons L. . . "

" L'essentiel, c'est que la situation soit très clairement, très nette-
ment définie... Et patience!... Qaand Clotilde verra que ses
menaces n'ont pas abouti... quand elle verra que, pour t'aceuser,
elle n'a d'autre preuve contre toi que ton aveu qui n'a pas eu de
témoin et que tu peux rétracter quand bon te semblera, oui, quand
Clotilde verra qu'elle n'a plus qu'à se rendre, elle se rendra....

"Oui, c'est moi . .. c'est de Guérande qui te le dit!....
Et comme il venait de s'apercevoir que de Prades restait tout

pensif et le front de plus en plus sombre.
-Eh bien, tu n'as pas l'air de m'écouter, reprit le comte. A quoi

songes-tu encore ?
-A ce qui s'est passé ensuite, répondit le marquis, à ce qui s'est

passé le lendemain....
- Eh bien, (lis !. .. Voyons!
-Après le départ de Clotilde, je croyais, je me figurais qu'elle

allait revenir.., toujours je croyais l'entendre ébranler encore la
grille et jeter, pleine de folie, ses cris de fureur et de désespoir....

" Aussi, (è.4 le matin, pris-je la résolution d'aller passer la journée
à Paris, avec l'intention bien arrêtée de tout faire pour tâcher d'ou-
blier... Mais quand, à moitié ivre, je revins à Fontenay, je pus
constater que je n'avais réussi qu'à me donner seulement un peu
plus de fièvre, un peu plus d'énervement.

" C'était encore très tard, une heure indue... Cependant avant de
me mettre au lit, je voulus jeter un coup d'œil sur mon courrier, et
j'étais là, à cette table, fouillant parmi le tas de lettres qui m'étaient,
arrivées, quand il y en eut une qui me laissa tout saisi....

-Une lettre du Parquet?
-Non.
-De Clotilde?
-Non plus.
-Alors de qui ?
-Du comte de Belleroche.
-Du comte de Belleroche ?
-Oui, le comte m'écrivait pour me dire que, dans une circons-

tance des plus graves, il serait très heureux si je voulais bien con-
sentir à lui rendre un service qu'il ne voulait solliciter de nul autre.

" Et il ajoutait qu'il m'attendrait chez lui entre dix et onze
heures du matin....

-Ah ! je comprends, s'écria de Guérande, avec un léger tressail-
lement, cette lettre n'était qu'un prétexte.... Clotilde avait parlé.
et c'était lui maintenant que tu allais trouver en face de toi... Oui,
ça se corsait !....

-Non, ce n'était pas ça... Non, jamais tu ne devinerais ce que
j'allais apprendre chez le comte !.

-Quoi donc ?
-Ecoute bien! car c'est ici que commence cette effrayante histoire

dont tu parlais tout à l'heure si ironiquement.
-Qu'est-ce donc ?... Tu deviens plus pâle encore!
-Ecoute, te dis-je écoute!
Puis, après un nouveau silence, très lentement et la voix, mal-

gré lui, toute tremblante:
-Après avoir lu et relu, je ne sais combien de fois, la lettre de

M. de Belleroche, reprit le marquis, cette lettre qui non seulement
me remplissait de surprise, mais encore qui m'effrayait un peu, car
j'avais ou la même pensée que toi... la même pensée que cette
lettre n'était qu'un prétexte -je m'étais étendu sur ce canapé, la
tête brûlante, éreinté....

" D'abord, ma pensée flotta, me montrant encore dans une espèce
de brouillard la pâle figure de la petite Suzanne... le visage terrible
et désespéré de sa mère....

"Puis, enfin, sans m'en apercevoir, ja m'endormis....
"Mais quel sommeil!
Jamais je n'avais en d'aussi effrayantes visions... d'aussi épou-

vantables cauchemars!....
" Et comme je venais de me réveiller en sursaut, la poitrine

oppressée, le front inondé de sueur, l'œil hagard, tout à coup le son
d'une cloche m'arriva... un son très lent et très sourd... un son qui
ressemblait à un gémissement et à un sanglot....

" C'était le glas des morts....
-Le glas des morts !
-Oui, le glas, le lugubre... glas funèbre... un glas qui, je ne

sais pourquoi, ne m'avait jamais paru si sinistre et dont chaque
coup me résonnait au cœur!....

-Tu pensais à Clotilde ! s'écria de Guérande en devenant pâle à.
son tour. Tu pensais à cette maladie de coeur dont tu m'as parlé...
à cette maladie qui, d'un moment à l'autre, pouvait le foudroyer,
l'emporter!... Et c'est vrai !... c'était elle qui était morte !....

-Écoute-moi toujours ! dit vivement de Prades. Douc ce glas
sonnait, sonnait toujours, et il m'avait rendu les idées encore plus
sombres, encore plus noires, quand je me suis mis en route pour me
rendre au rendez-vous que M. de Belleroche m'avait fixé dans sa
lettre.

" Et comme j'arrivais devant la villa du comte... comme je venais
d'en franchir la grille, je me sentis soudain devenir tout lâche, tout
tremblant, car je venais de repenser à Clotilde... à Clotilde qui,
d'une seconde à l'autre, pouvait peut-être surgir devant moi.

" Je m'étais bien dit d'abord que si nous nous rencontrions chez
M. de Belleroche, elle n'oserait pas parler, et qu'elle comprendrait
que un intésêt était de se taire si elle conservait encore l'espoir de
m'apitoyer, l'espoir que je finirais par me rendre à ses prières....
Mais tout ce beau raisonnement que je m'étais tenu pour me ras-
surer, maintenant ne me rassurait plus.

" Pourtant j'avançais donc, tout tremblant, comme je viens de te
le dire, et jetant autour de moi, à chaque pas que je faisais, des
regards effarés et inquiets, quand Pierre, l'un des deux domestiques
de M. de Belleroche, vint tout à coup à ma rencontre....

"-M. le comte atteni monsieur le marquis, " me dit-il.
"Et il se mit à marcher devant moi.
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, "Cet homme avait un air si grave et sa voix était si sourde que
j'en avais été frappé.

"l Mais je ne m'arrêtai pas trop longtemps à cette remarque, et
comme il pressait le pas, je me mis à mon tour à marcher rapide-
ment derrière lui....

"Puis, enfin, ouvrant la porte qui donnait sur le pare, Pierre me
poussa doucement, on me disant avec un accent qui me parut encore
plus singulier:

-Entrez, monsieur....
"Et j'entrai....
"Mais alors....
-Quoi donc ? s'écria de Guérande en s'.percevant que le mar-

quis venait d'avoir comme un frisson.
-Mais alors je ne pus faire un pas de plus 1 dit vivement de

Prades. Mais alors, je demeurai cloué au sol... tandis que je me sen-
tais plein de saisissement et d'épouvante ?....

" Car sais-tu ce que je venais de voir?... Car sais-tu quel spec-
tacle terrifiant j'avais sous les yeux ?

"Oh! non, moi seul sais... moi seul pourrais dire ce que j'ai
éprouvé alors

" Mais écoute!.., écoute !... J'en tremble... J'en frémis encoreL.
De Prades, à son tour, venait de se lever très brusquement, et,

tout b éme, il s'était mis à arpenter la chambre d'un pas chancelant.
-Oh 1 j'ai éprouvé dans ma vie bien des émotions, reprit-il au

bout d'un instant, la voix rauque, bien des émotions dont je garde
encore le souvenir... Mais jamais, non, jamais, - tu entends bien,
de Guérande ! -jamais je n'en avais connu une qui pouvait être
comparée à celle-là....

Du plein jour, de la pleine lumière, du grand air d'où je sortais,
je venais de pénétrer soudain, sans m'y attendre et sans que rien
ait pu me prévenir, dans une chambre où la mort règnait... dans
une chambre où il n'y avait plus d'autre clarté qu'une clarté sépul-
crale... que la funèbre clarté que deux cierges y jetaient....

'Et d'un seul regard, d'un seul coup d'œil, j'avais déjà tout vu...
Oui, tout vu !....

"A ma gauche, un lit se dressait... et, sur ce lit, un fantôme
m'était apparu... un fantôme que des mains amies, que des mains
pieuses avaient à demi enseveli sous des fleurs....

" Et ce fantôme, ce spectre, c'était elle !... c'était Clotilde ....
-Clotilde !
-C'était Clotilde ! C'était c:tte femme qui m'avait aimé de tout

son cœur et de toute son âme... cette femme qui avait eu foi en
mes serments, qui m'avait donné toute sa tendresse et qui n'avait
trouvé en moi que le plus digne et le plus misérable des hommes.

"Oui, c'était elle!... c'etait Clotilde!....
-Clotilde ! répéta de Guérande, qui se trouvait debout d'un bond,
-Plus blanche qu'un lis, ses mains raidies croisées sur sa poi-

trine, je la voyais là, rigide et glacée... je la voyais là, n'attendant
plus que le moment où les porteurs de Fontenay viendraient la
prendre pour la coucher dans le dernier lit, où elle devait dormir
son dernier sommeil... pour la coucher dans son cercueil ! ....

' Et cette apparition venait de me remplir d'épouvante, quand,
en face de moi, j'aperçus enfin le comte de Belleroche.

" Debout dans l'ombre, les bras croisés, sa taille imposante sem-
blait plus imposante encore, son regard restait fixé sur moi avec
une si étrange expression que je sentis mon trouble augmenter
encore.

" Et alors, après m'avoir montré d'un geste accablé, d'un geste
plein de douleur, Clotilde... cette amie qu'il avait eu la surprise et
le malheur de perdre si brusquement, si soudainement, il se mit à
me parler longuement d'elle... à me raconter longuement sa vie,
son passé, toute son histoire....

" Toute son histoire !... Mais c'était la mienne qu'il me racontait!
Mais c'était toutes mes faussetés, tous mes mensonges, toutes mes
hypocrisies, toutes mes lâchetés qu'il étalait sous mes yeux !....
Mais quand, tout tremblant de colère; quand, avec des accents
pleins d'indignation, il parlait du père de Suzanne... quand, dans
un geste de juge, dans un geste d'accusateur, il me montrait le
cadavre de Ciotilde, je sentais bien que, tout en me parlant d'un
autre, c'était moi qu'il flétrissait.., c'était moi que son mépris souf-
fletait ! ....

-Toi ?
-Oui, c'était moi !..: Oh ! il m'était impossible de m'y tromper I

Et cependant Clotilde n'a pas parlé, j'en suis sûr... Et cependant,
ce n'est pas par elle qu'il a pu apprendre que j'étais le père de
Suzanne....

-Pourtant....
-Non, non, ce n'est pas elle... je te répète que j'en suis sûr....
-Mais alors comment a-t-il pu le savoir ? Tu conviendras que

c'est bien étrange I....
-Oui, c'est très étrange, mais tu penses bien que, quel que fut

mon étonnement, j'étais trop ému pour tâcher d'éclaircir ce mystère
" Ma seule pensée, tandis qu'il me parlait, c'était de faire bonne

contenance et de ne pas me trahir... c'était de paraître très calme

quand je sentais un trouble de plus en plus violent s'emipaircr do
moi... c'était, enfin, s'il n'avait que (les soupçonS, de faire en sorte
de ne pas fortifier ces soupçons par mon attitude. ...

" Car son regard ne uie quittait pas... car son regird semblait
toujours vouloir me fouiller jusqu'au fond <lu ceur, jusqu'au fond
de l'ame.

-Mais enfin, demanda de Guérande, que to voulait-il ?... Pour-
quoi t'avait-il écrit cette lettre ?

-J'allais te le dire....
-Oui, pourquoi ?
-- Mais, cela, tu ne le devinerais jamais. . .
-De quoi s'agissait-il donc ?
-D'elle encore....
-De Clotilde ?
-Oui... le comte avait besoin d'un témoin pour la déclaration

de décès.
-Et il s'adressait à toi ! s'écria de Guérando.
-Oui, à moi par qui Clotilde était morte I... à moi par qui Clo-

tilde avait été tuée !... Aussi tu vois d'ici mon efitreument en appre-
nant quel rôle étrange il voulait me faire jouer !. ...

-En effet. Mais cependant, dit (le Guérande, cela aurait dà te
rassurer.,, cela aurait dû te donner l'idée que tu avais peut-être
mal interprété l'attitude de M. (le Belleroche vis-à-vis de toi... Car
enfin s'il tût connu ton passé, s'il eût connu ton histoire, comment
aurait-il pu avoir la pensée de te faire jouer un pareil rôle ?

-C'est ce que je m'étais dit pendant quelques secondes...
-Il me semble que c'est clair !
-Mais depuis, j'ai réfléchi, depuis je suis arrivé à cette conviction

que cette lettre n'était qu'un prétexte, et que si le comte s''tait
adressé à moi, quand il pouvait s'adresser à tant d'autres, c'est qu'il
voulait surtout m'attirer chez lui, me mettre en présence du cadavre
de Clotilde, me confronter avec elle, tâcher entin de mt'rracher un
cri ou un ge.ste qui me trahisse et qui lui dise : " Tu ne te trompais
pas, cet homme est bien le père de la petite Suzanne ! "

" Et de là les mots terribles, les mots sanglants que, tout en ayant
l'air de parler d'un autre, il m'a jetés à la face.

" Il pensait que je bondirais sous l'outrage et que, s'il n'avait que
des doutes, il aurait enfin des preuves qui lui permettrai'nt <le se
dresser en face de moi comme le vengeur de Clotilde et le Suzamne...

" Et ces preuves, il a bien failli les avoir quelques instants plus
tard !...

-Ah!
-Car tout ce que je viens de te dire n'est rien encore, reprit

vivement de Prades en passant les mains sur son visage. Car une
autre surprise m'était réservée, et celle-là si tragique, si terrifiante,
si impossible, que je serais presque tenté de croire que j'ai rêvé...

-Quelle surprise?
-Quelle surprise ?... Eh bien, écoute... écoute encore, et dis-moi

si cette scène-là. .. si cette scène qui ne s'effacera jamais dle mua
mémoire et que je vais te raconter dans ses moindres détails, n'était
pas à rendre fou !...

Puis, après un silence, et très sourdement
-Je n'ai pas besoin de te dire que dans cette ehatmlire lugtibre,

que dans cette chambre sinistre, l'air de plus en plus ie mianqutait...
" La vue aussi de Clotilde, dont lia lueur des cierges éclairait en

plein le visage, me remplissait d'une épouvante que non seulement
je n'aurais pu dompter, que non seulement je n'aurais pu vaincre,
mais qui encore augmentait, grandissait de seconde en secorelo...

" Aussi venais-je de faire un mouvement pour sortir, pensant que
M. de Belleroche ie suivrait, puisque nous devions nous rendre à
la mairie de Fontenay, quand, d'un geste rapide, il m'arrêta.

" -Marquis ! " me dit-il.
"Et il me montrait Clotilde.. . Clotilde que j'aurai.s voulu fair..

Clotilde que j'aurais voulu ne plus voir,..
" Puis, baissant la voix :

-Les morts ne vous effraient pas, je pense ? reprit il. Ohi ! elle
surtout !... Comme son beau visage est resté cahmne... comme il a
gardé toute sa douceur !... "

" Et comme, malgré moi, je continuais à demeurer iunaunobile vers
la porto :

-Approchez-vous, reprit-il encore. Regardez..."
Et comme il m'était impossible de ne pas obéir, j'avan;i 'le

quelques pas.
" -Dirait-on qu'elle est morte ? continua-t il, tandis que sa voix

de plus en plus sourde tr2mblait d'émotion. Et ses yeux joti -sont
restés si largement ouverts... ce regard qui semble voir encore et
qui toujours nous suit !.. "

Et c'était vrai... Le regard étrange de Clotible norte n'avait
pas été mon moindre effroi, et toutes les fois qlue je l'avais rencon-
tré, je n'avais pu m'empêcher (le tressaillir. ..

" -Et tenez, tenez, ajouta-t-il plus vivement, ne croirait-on pas
qu'en se moment il se pose sur vous... sur vous surtout!... "

" Et, tout en disant ces mots, M. de tieleroche venait (le mue
pousser doucement devant elle.

'tour prése'rver et guérir tous~ les RhUumnes, Maux Vra I wtb ,ii .r,-aLw.,±AItérat-iotizi de la Voix, et.f llB D I U I Ltk(ra'sEtotiv-.



LE SAMEDI

-Oh! c'est étrange ! s'écria-t-il. Oui, l'on jurerait que c'est vous
qu'elle regarde... Voyez!... Voyez!... "

" Et la main du comte s'abattant vivement sur moi me forçait à
me rapprocher davantage encore.

" En effet, - était-ce une hallucination ? - mais il me semblait
que le regard vitreux, que le regard plein d'ombre de Clotilde se
tournait (le mon côté et semblait me chercher.

-Je suis fou! pensai-je. C'est la peur qui m'égare !...'
"Et comme M. de Balleroche insistait encore, comme il venait

encore de me crier : " Voyez!... Voyez!... "
" -C'est le reflet des cierges, répondis-je en pouvant à peine

parler, tandis que je sentais mes jambes trembler et mon front
s'inonder d'une sueur froide. Oui, voilà, monsieur le comte, ce qui
donne une apparence de vie à ce regard éteint...

"-Sans doute, " répondit doucement M. de Belleroche.
" Puis, comme ses yeux ne se détournaient plus de Clotilde, tout

à coup il se redressa :
" -Mais regardez 1... regardez encore i... s'écria-t-il saisi, tout

frémissant. Ce regard semble vivre !.. Ce regard vous fixe!... Il
ne vous quitte plus!... Oh ! je n'ai jamais rien vu d'aussi saisissant...
jamais rien vu d'aussi tragique !.

" Mais il n'avait pas achevé qu'un cri d'effroi, qu'un cri d'épou-
vante s'échappait de ma poitrine....

" Car la main de Clotilde venait de saisir sa main!
-De Prades! s'écria de Guérande. Est-ce vrai ?... N'es-tu pas

fon ?
-Non, non, te dis-je!... Et je sens encore son étreinte... son

étreinte inouïe... son étreinte dont il m'était impossible de me
dégager !

-Tu as vu cela!
-Oui, je l'ai vu! répondit de Prades encore tout frissonnant à ce

souvenir... Oui, celle que tous avaient crue morte se réveillait, res-
suscitait, sortait enfin de son sommeil léthargique!, . ..

"Oui, celle pour qui le glas sonnait... celle dont les fossoyeurs
étaient en train de creuser la tombe... ce spectre, ce fantôme qui
m était apparu venait lentement de se soulever et de se redresser.

"Et tandis que sa main glacée continuait de serrer la mienne
dans une étreinte invincible, tandis que je faisais de vains efforts
pour me dégager, tandis qu'enfin, de plus en plus effrayé, de plus
en plus épouvanté, je ne me sentais plus une goutte de sang dans
les veines, son regard de feu se fixait sur moi....

" Oh ! je suis fou !... je suis fou !... Les morts ne reviennent
pas! " me disais-je, claquant des dents.

"Et perdu, le cerveau plein de vertige,j'essayais encore, j'essayais
toujours de me dégager, de m'arracher à cette horrible étreinte, qui,
en effet, me rendait fou de terreur.

" Mais, maintenant je sentais les ongles de Clotilde m'entrer dans
la chair!

" Mais, penchée sur moi, penchée de si près que je sentais son
souille brulant me passer sur la face, elle me regardait, l'oeil de plus
on plus étincelant, l'oil de plus en plus terrible.

" Et, soudain:
"-Toi !... Toi I cria-t-elle avec un accent qui me fit frémir. Ah!

bandit, qu'as-tu fait de ma fille !... Qu'as-tu fait de mon enfant !..."
"Puis, me lâchant enfin, elle se retourna d'un bond...
"Elle cherchait autour d'elle ; puis, dans un cri déchirant:
"-Suzanne!... Suzanne !" appela-t-elle.
"Mais comme Suzanne ne lui répondait pas, comme elle venait de

s'apercevoir lue la chambre était vide, brisée, anéantie, elle retomba
lourdement sur le lit, le visage caché dans ses mains et la gorge
pleine de sanglots.

" Je cherchai des yeux M. de Belleroche.
".Je m'écriai:
" -Sa fille !... C'est à moi qu'elle demande sa fille! La pauvre

femme et devenue folle ...
"Mais le comte n'était plus là...
"Déjà, il s'était élancé au dehors... déjà, comme je l'ai su plus

tard, il courait chercher le directeur de la maison de santé... il cou-
rait chercher le docteur Laval...

" Je n'osais plus bouger.
" Immobile et tout frissonnant, je me demandais ce que je devais

faire... si je devais fuir ou rester... Et j'étais de plus enplus indé-
cis, de plus en plus hésitant, quand, de nouveau, la voix de Clotilde
s'éleva:

"-Fernand! " fit-elle.
"Oui, elle venait de m'appeler par mon nom! Oui, elle venait de

m'appeler encore comme elle m'appelait jadis... comme elle m'ap-
pelait du temps ou elle pouvait croire que je l'aimais!

" Et sa voix avait tant de douceur que je tressaillis.
"Et son visage, son pâle visage où la mort semblait encore

empreinte exprimait une telle douleur, que je sentis une immense
pitié m'envahir...

" Oh ! oui, je te l'assure, j'aurais été moins ému et moins troublé
si, au lieu de me supplier comme elle me suppliait maintenant; si,
au lieu des lourds sanglots qui s'échappaient de sa gorge, elle m'a-
vait encore crié des menaces, jeté encore des insultes!...

" Mais, les yeux baignés de larmes, les mains tremblantes, en
proie à une douleur et à un désespoir dont je ne pouvais m'empê-
cher d'être effrayé, elle n'avait plus que des prières, que des sup-
plications.

" -Aie pitié de moi !... Fais-moi grâce!... Songe combien j'ai
souffert et combien je suis malheureuse!" murmurait-elle.

"Et de plus en plus humble, de plus en plus implorante, elle me
suppliait aussi de faire grâce à Suzanne... de faire grâce à sa fille...

-Rends-la-moi !... Je n'ai qu'elle au monde !... Oh ! tu vois
bien que je puis en mourir !..."

" Et cette femme que j'avais vue en face de moi si fière, si hau-
taine, si résolue, n'avait plus que des plaintes et des gémissements...

Un sourire atroce venait d'éclairer le sombre visage du comte de
Guérande.

-Je m'y attendais ! fit-il.
-Oui!... Mais alors, faut-il te le dire?... Vas-tu le croire?....

A la vue de cette femme ainsi torturée, ainsi martyrisée par moi,
je ne sais ce que j'éprouvai, ce que je ressentis tout à coup... je ne
sais quelle honte et quel remords s'emparèrent de moi, mais, subite-
ment, je ne fus plus le même homme, ou plutôt le même lâche, le
même misérable! ...

-De Prades !
-Oui, c'est vrai !... Oui, je te le jure !... Oui, ce fut comme une

soudaine lumière qui éclaira ma conscience jusqu'alors si sombre,
jusqu'alors si pleine de ténèbres....

" Et alors ces mots: honneur, loyauté, devoir... ces mots que je
n'avais jamais compris, subitement aussi prirent pour moi un sens...

Très pâle, de Guérande ricanait.
Mais, sans avoir l'air de s'en apercevoir:
-Et alors, continua plus vivement le marquis, comme elle me

suppliait. comme elle m'implorait encore, à mon tour je lui jetai, je
lui criai son nom:

" -Clotildel ... Clotilde!"
"Puis, plus vaincu qu'elle, écrasé de repentir, écrasé de remords,

je tombai à ses pieds....
-Oh ! tu mens!... tu me fais poser! s'écria le comte, livide.
-Et en ce moment-là, je te jure bien aussi que je ne pensais plus

à sa fortune, que je ne pensais plus à ses millions. Mais toujours
agenouillé devant elle... mais toujours serrant dans mes mains
brûlantes de fièvre ses mains glacées par le froid de la mort, à mon
tour je l'implorais, à mon tour je la suppliais :

"-Pardonne-moi, pauvre femme !... Pardonne-moi, car je ne
suis qu'un misérable !" lui criais-je.

"Et c'était elle, la victime, qui s'attendrissait sur moi, son bour-
reau L .. Et c'était elle qui voulait me faire taire en me disant
qu'elle avait tout oublié !....

Oublier!... Elle le pouvait'peut-être... Oui, par un excès de
générosité, elle pouvait peut- être, elle qui n'avait rien à se repro-
ches, effacer de sa mémoire ce si triste et si lamentable passé....

" Mais moi, de Guérande, moi je ne le pouvais pas, je ne le pou-
vais plus!..., Mais tout me rappelait, au contraire, combien j'avais
été lâche envers elle et envers notre enfant... envers cette pauvre
enfant qu'elle pleurait et que je venais de jurer de lui rendre....

De Guérande s'était brusquement redressé, l'oeil chargé d'éclairs.
-Est-ce vrai? s'écria-t-il.
-Oui, c'est vrai !. .. Oui, tout ce que je te dis est vrai! répondit

avec force le marquis de Prades.
-Tu lui as fait ce serment-là!
-Oui, je lui ai fait ce serment-là... ce serment que je tiendrai

Oui, déjà Suzanne lui serait rendue si elle n'était si loin de Paris...
si elle n'était là-bas, la pauvre petite, enterrée toute vivante au
château de Morgoff... c'est-à-dire, comme tu le d'sais toi-même, là-
bas, dans ce pays perdu, là-bas, au bout du monde !....

Les dents serrées, si saisi qu'il n'aurait pu prononcer une parole,
l'ancien fiancé d'Adrienne, l'œil de plus en plus noir, de plus en
plus mauvais, regardait à présent son complice comme on regarde
un ennemi.

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE 85,0u0
Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222. rue des S-igneurs, Montréal, a gagné
le lot dle $5,000, étant l'Ieureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.

Pour la DYSPEPSIE, au lien de Thé et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIE R
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LE FLÉAU DES LAPINS
Il y a une trentaine d'années environ, un colon de la province de Victo-

ria, M. Austin, lâcha quelques couplEs de lapins sur ses terres, en vue de
doter l'Australie d'un nouveau gibier. Présent funtste dont il devait être
la première victime!

Dix ans ne s'étaient pas écoulés que les nouveaux hôtes avaient pullulé
au point de compromettre la prospérité de toute la contrée.

Le prétendu bienfait s'était transformé en une calamité si redoutable
qu'on ne le désigna plus que sous le nom de rabbit pest, le fléau des lapins.

On aura une idée des ravages que peuvent occasionner ces petits ron-
geurs bien endentés, doués d'un appétit sans cesse aiguisé par l'exercice
et le grand air, quand on saura qu'un seul m3nage de la pins peut, en quatre
arnées, donner naissance à plus d'un million de descendants, enfants,
petits-enfants, arrière.petits-cr.fants !

Or, les lapins introduits en Australie te trouvèrent là en pays conquis;
jouissant dans les vastes sollitudes d'un asile paisible, à portée d'une
pâture abondante, ils se multiplièrent avec une rapidité effroyable. Bientôt
ils s'appelèrent légions, et rien ne fut à l'abri de leurs dépredations: prai-
ries, champs cultivés, vergers, moisions, tout y passa. L'exploitation
agricole devint de plus en plus diflicile et, dans certains districte, elle fut
absolunment imposible.

Dans telle région, où l'on élavait 700 000 moutons, on no trou% a plus
de nourriture que pour 100 000, ce qui se chiffre par une perte de 19 mil-
lions de francs. La localité de Bruin Station qui, en 1876, rourrissait
96 000 moutons, donnant un reveuu de 125 000 francq, n'en pouvait plus
nourrir que 10 000 trois ans après. Elle est aujourd'ui complètement
abandonnée. Ailleurs la production fut réduite dans les mêmes proportions,
et le revenu annuel tomba de 36 000 à 4 000 francs.

Enfin, l'on constate que de 1878 à 1881, c'est.à dire en trois années
seulement, plus de 200 000 hectares de terres destinées au parcours des
moutons avaient été envahies par les lapins, ce qui occasionne un déficit
de 12 500 000 francs pour la colonie.

Il ne faut pas croire qu'il y ait ou de la part des colons incurie ni
découragement en présence de pareils ravages. Ils ont tenté tous les efforts
pour arrêter ou amoindrir les effets de l'invasion, mais ils ont été débordés.

Les diverses colonies australiennes ont fait de grands sacrifices d'argent,
soit pour payer des chasseurs qui font des battues, soit en f rais de clôtures
pour défendre les propriétés et protéger les moutens. Aux 400 000 francs
dépensés par les efforts privés, il convient d'ajouter la somme de 600 000
francs voté" par le gouvernement de Victoria pour lutter contre les infimes
ennemis qui cernent et afftment le pays. Voilà donc déjà, pour premiers
frais de guerre, un million de francs déboursés contre les chétifs envahis-
seurs.

Une loi récente ob'ige les propriétaires à employer tous les moyens à
leur disposition pour détruire les lapins qui vivent à leurs dépens. A la
troisième infraction, le gouvernemtnt ordonne des battues à leurs frais.
Ceux qui ne peuvent faire face à une telle dépense. prennent le parti
d'abandonner leurs terres, et l'on n'en sera pas surpris en apprenant
qu'une f&rme dle 4 000 hectares doit entretenir une troupe d'au moins cent
chasseurs.

Rien n'a donc été négligé pour arrêter les lapins dans leur oeuvre de
de truction. On s'est adressé à la science, aux décuvertes nouvelles.
Tous les grand savants appelés en consultation ont offert leur remède.
Notre illustre Pasteur a proFosé une méthode qui consiste à donner aux
lapins des aliments empoisonnés par le microbe du choléra deî poules.
L'mocdlation réussit parfaitement sur les individus atteints, mais la
maladie ne se propage pas avec le caractère épidémique qu'on avait espéré.

L'avoine et le blé phosphorés, l'arsen'c mêlé à du sn, le bisulfure de
carbone, sont encore, parmi l-s moyAns mis en Suvre, ceux qui paraissent
donner les meilleurs résultats Ma heureusemen,, tant qu-il y a de l'herbe
dans les plaines ou sur les collines, les lapins passent avec un dédain
superbe à côté des grains empoisonnés qu'on leur distribue d'une main
pr-digue. Ce n'est que l'hiver que la faim les ob ige, faute de mieux, à se
rejeter sur cette pâture traitresse, et seulement alors une multitude do
leurs cadavres jonchent le sol.

Si la profession de squatter devient ruineuse, en revanche le méti-r de
cbaheÂrs de lapins est très rémunérateur. Afin d'encourager fi- zèle de ces
industriels on Itur alloue une prime <le O fr. 25 par peau de lapin ou par
paire d'oreilles. Or, un homme actif, habile à p seer ses pièges, peut, sans
fatigue, gagner largenment ses 800 francs par mois : la colo'ie de Victoria
paye ainsi chaque année pour 625 000 fr. de primes aux chasseurs opérant
sur les seules terres le la Couronne, ce qui représento une destruction d>
2 500 000 lapins ' Ces chiffres sont éloquents.

Dans le but de protéger les t"rres non encore envahies, on établit des
clôtures en fil de fer. Le gouvernement fait en ce moment poser une de
ces clôtures qui aura 1300 kilomètres de longueur pour isoler la Nouvelle-
Galles du Sud du Queensland, et déjà l'on doute de l'etlicacité do ces
immenses clôture4 que les rongeurs parviennent souvent à franchir.

Les squatters de la Nouvell. Zélandi ne sont Pas moins éprouvés que
leurs corif-ères d'Australie. La rabbit-pes: sévit ch'z eux avec la même
intensité. Sur un ens-mble de 250 000 moutons, répartis en 88'2 dans
les râturîg'-a qui entourent le lac Diamant, il n'en reste plus aujourd'hui
que 15 000.

D 'vant l'impossibilité de chasser le lapin de son pays de conquête,
M. Watson avait songé à lui apposer un de sos ennemis jurée, en intro-
duisant en Australie le putois d'Amérique. Tout ausilôt, un epécalateur
anglais s'emparant de l'idée, commença à la mettre en pratique. Il offre
une priate de 6 francs pour chaque beletto ou hermine vivante qu'on lui
apporte, et quand il a réuni un nombre suflinint de ces carnassicrs, il en

fait une cargaison. Ces singuliers passagers, à qui l'on donne, on guise do
cabine, une cage métallique aux parois solides sont embarqués à d stina-
tien de la Nouvelle Z'lande, où leur propriétaire les livre, moyennant
finance, au gouvernement de la colonie. Pour rentrer dans ses débours,
l'importateur doit compt-r : io le prix de son vcyage aller et retour,
'o le prix d'achat des petits carnassiers, celui <les milliors <le pigeons

vivants, destinés à leur menu de bord, et 30 enfin le prix du grain qui
doit nourrir les pigeons, 4e nourriture des belettes. Faisons des y(eux

pour que ce nouveau remède ne soit pas un nouveau imai.
L'Australie et la Nouvelle-Zélande, dévorées par les lapins, ont, cherché

à tirer parti du terrible fléau et à le faire tourner au profit <le leur co'-
merce. Elles expédient annuellement à Londres 100 Iillions <hn penax do
lapins, qui viennent s'ajouter aux 6 millions imipor tées par lit 11elgique et
aux 30 millions fournies par la production des lIes ritanniques. Que
deviennent ces 136 millions de peaux da lapins 1 C'est le secret do la
chapi-ilerie et de la pelleterie d'Outre-Manche. Les unes servent à la
fabrication des chapeaux de feutre à lion marché ; les autres sont travail-
lées, lustrées, transformées en pelleteries de luxe. Profitant dI la vogue
que nous accordons bénévolement aux marchandises anglaises, elles se
présentent chez nous sous des noms aristocratiques, sachant quo rien n'ost
plus bumiliant pour une fourrure que d'être assimilée à une peau le lapin.

Pendant longtemps on ne recueillit que les poaux des lapins, abandon-
nant la chair qui se momifiait à l'air ou servait de pâture aux oiseaux de
proie.

Un grand fermier de la colonie de Nouvelle-(;alles du Sud, -à demiruiié
par les ravages des lapins, pensa que la chair aurait aussi une valeur à
condition de trouver un débouché. Il créa ans usine où la chair des lapins,
ayant subi une certaine préparation, est mise en boîtes <lo fer blanc. Cles
conserves, expédiées sur les marchés anglais, trouvent un écoulement
facile, vu leur bas prix qui les fait rechercher par les consommateurs de
la classe ouvrière. Grâce à cet ingénieux procédé, le savant industriel
débarrasse annuellement ses terres de 500 000 roneurs qui, au lieu dû le
ravager, lui procurent un bénétice de plus de 50 000 francs. C'est ainsi
que le bien naît parfois d'un mal. Mile GUS'AVIE DFMoULIN.

PAUVRE PETITE !
Clara (mettant une rose sous le nez de sa mère) -Maman, cotte leur

sent-elle bon i
La manan.-Mais oui, ma chérie. No peux-tu donc pas la sentir toi-

même ?
Clara.-Non, maman ; je crois que mon nez est sourd.

LE CHAMP 1DE SUISSES
Louis XVI faisait la revue de ses gardes dans la plaine d'louillee. Un

paysan de ce village, qui avait semé des pois dans une do ses propriétés,
la trouva ce jour-là ceuverte d'un bataillon de Suis;es, qui foulaienît ses
pois sous ses pieds. Le paysan se mit aussitôt à crier à tue-tête " li-
racle! miracle! - Qu'avez vous donc, honhomme ? lui dit un o àieier, à
crier miracle ! miracle !" Mais le paysan continua (lo crier à pleini voix :
"Miracle ! miracle! "jusqu'à ce qu'il pût être entendu du roi. Sa %lajesté

le fait approcher, et lui demande elle même p turquoi il s'escrimio à crier
ainsi au riracie. " C'est, dit le paysan, que j'avais soné des pois sur ce
terrain, et qu'il y est poussé des Suisses ; n'est-ce pas là un grand mi-irachi 7"
Cette saillie fit rire le roi; il ordonna sur-lo.champ do ddomumagor l
malin paysan.

PHILOSOPHIE ENFANTINE
fenri (cinq ans) -Je voudrais bien savoir pourquoi los bébés ila vion.

nent toujours an mondg la nuit i
Louise (<ept ans) -Tu ne savais pas ça, petit bêta ! C'est. pour êtro

bien certains de trouver lours mamans à la maison.

POLITESSE DE PIRON
Un jeune homme vint lire à Piron une tragé lie, qui allait êtro bintôt

jouée. A chaque vers pillé, Piron ôtait son ch peau, et répétait ce imian'ge
à tout moment. L'auteur de la pièce. étonné de ce gAte perpétuol, lui en
demanda la raison. "C'est, dit l'auteur de la " Iétromanio ", îu" j'ai
pour habitude do saluer les gens do ma connaissanc'." L'auteur novice
avait copié presque tous ses vers.

IL A COMPRIS
Le visiteur (dans un musée à 10 cis) -l1 y a uno chos que je ne c'mii,

prendi pas très bien. Vous avez deux mo<uies de Ph iraon u

Le propriétaire. -C'est bien facile k conprendro. Uluno est sa îîome
quand il est mort, l'autre celle quand il avait quinze ans.

Le visiteur.-Oh ! je comprends, maintenant.

EXCUSE D'UN DÈlIlTEURý
Un créancier entre chez un débiteur, qu'il trouve à table, occupé à

découper une dinde rôtie.
" Eh bien ! Monsieur, dit le visiteur, allez-vous enfin nie payer
-Je lo voudrais, main 'ebr Monsieur niais cola nm'est irmpœsibIle ;j

suis à sec, complètement à sec, ruiné, fini ; jel n'ai pIs le sou.
-Eh ! Monsieur, quand on ne peut p s payer ses dettes, on no miangi

pas ties dindes superbes comme celle.ci.
-Hélas ! mon cher Mlonisieur, fit le débiteur en portant s t serviette à

ses yeux d'un air attendri, je ie pouvais plus la nourrir, il fallait bien la
manger."

fi'aîr prote-ctiun, cîîîc infalible dles Cittari>liu- m ma.mui(11 ' '.'- n 'i,.~Ppg!l FI I III II JN IfhIEfh .'-1. ' t, li 0.
Poitrine, Bro>nch,,Po lOinon>Is', Portez.* ie PLASTRON1s DE15 PIN PARUMEII ."',
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Réponses aux Correspondants
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î,, îîiiictî t-t ti-i;,i m-liemuden et svit.
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ditei. t ilîti .1',. 111:0-'t,iî ; m anql e tîm sé-i-tit
tuotu ulq luo l;u Ioul . Ito u'îîm asIu Iun lil)r

lanctmule

Panhics- Fdim ll'tu. lîtigintimî s'.-co. mitis-.

t.èuîctti'-li'îmtlI, usu . liî-ecui-ettrieî'etl
le""déieléet gné
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lutorrutu!îu,î5
tI'I' It itltir ilstpiltu-i

alx eîlîuîhsh- ilîle i-- Votre *juge-
mitnt st.îlruitet Viilt. itt.it:i l it tuse-z -te-

i ive.
I1'itil utuQUt-.-t:1 t-tut-lt t K-e xti( 'n

eIl'ot. so-nui él. Iiî. 'l, t' itslîtiisl
pie tu-op pu Ili ur itO illit. t--l-titui iirois.
atevs tilti eirt<îrt-((.r I i.u Vii'. orr-iîmmîl, atfilille et.
ulemi x.

Là.lii. \uoi ti î"ii.tt gimitnile;tiuilut-
tion. natureu isemzutitI.llSS'rtt et

émmrgiq uttc. Crt'uresîr)icutT. tue il' I-t entre-
prenatt

'l'îtst'r-:gr Dro.tg lnsgtit romanos.-
quet et 1al ire très imiprêtisinnthle. lExalte-I
tiati, sensibilité et, tenîdance et la paresse.

- Tenirêranictit calime. dlisposé
plutôt àu l'atil lé qu'à l'amoutr. Tlalent. qotîr lat
mutsiqute et toits les art- d'agi-dment eti général.

15
irrtr ittu 8IN ss tril5\'i me pn-

siez beauicotup île q lnîoe e ne puis pourtant
qmme vomis dtontner vol m-e cat'ai-ture ](-quel ni'est
suits mum ak iais tin nei fantassque et I rîégmî-
lier. Reuttoînie et atlivité.

1p(tî. Nîit.irp. fratnche. ouverte et oeil-
flatite. (iratti fentd d'insoucîiance et de gaité.
Qtte(illes aptitudes ciinierciales tien appa-
remîtes.

l)mxwt'o cimtî-Voms ter qu'liiî ie iems ex-
crll ie loiie île heiauroip d 'attdace et

di'es.prit il'inutial ive. Setu-ibilîtè pen prootcée.
V. Srjhtt.-., eu treucses dlispositions

vonlonité Irès fosrte et, bonne force nio-ie. Inîtel-

Avie-t,-.-C.iantè\re tendîre, v.plliî et
généretux. En nsmulr vous ptouvez êtretrs

qtuî Monsieur Arelin, satira fixer votre genil
petit. cSutr.

Timo. tnaîmst.itîardlente, caractère vu-
liénîcutL et, aittoritalie-. pensé ative eu fub'otide
et très granide promîlîLti.tde île décision.

AN is ne'. - Veuillez nm'excutser. nis je
crois lite vol re priciér lel.tr,t ne tn'l'st pis
parv-enue' Votus Ôter «min caraet ère lier, et-
guteilleqix et. franc. Dîtettîs gimiîe évéirité potîr
situis-même attit que polir atui .

P i xm.--Oignli iidfépendauce et
mgomnie. FeIprit assez subltil mais froid et

paradioxal. Poeu île dispositions à l'asmiour.
cxi-t-IcIt:seSr% ttci. 'ttr mr

sintinable. déqlit-nIe et tendure, tietul'cillance.
ibo'ceumr et timidîité. C,-uvez bien, ina chère
enfant. que, votus avez toutte moia sympathmie
dlmts le nmalhteur qui s'omis frappe.

Br) rch-h -Veut-i nmanquez île pruidence
eh.de iseèt.en.Vois i'tes.dus reste, franche,

charitable, généremuse et atlectivcmiso.
flmumi.mm' %U n'ît i'tîpraiuî-Ce Bébé, cet

dloué dmîir excellenut piett coeîîr très alntant.
tm'ês semt'tible. niais. liélt. il pos,ède ititei, jele

'ritim tlle pet.iteo mamivaise tête btien capri-
cieti -e et passablement muttinie.

lttttTitNTuseot. - Vouts adlipz le retts
littéiraire il Il'inte-lligencee iiiereaintilg. Votre
tinttire est filicAte cé votire *jugement. très
éclairé. i'[je bien compris votre pseuule ?

Mimts.-apaemèsmuisicales et ilélicatessoe i
goit.. Unt, pointe rie coquetterie et. deP nialice.

limis ssz ltînesmîlpoitinscaraotéri-tiq Ces.
dii reste.

YViiNNt( IDEÏAL CAt-RtE'. - Souts littéraire.
imasgination active. aricntm et qumeitue peu
-oitan-s mct. Caractère etntr-eprenanit qutelque
lrrégcttl ( r.

rli A rNO.-srttauan pa-
maîloxal et qrutvent porté à la rêerie. Catrac-

1èire pets coimmunicatif et prodiguant Dei l'e.
fi-rIon.

Gui-mmtu. l-mtmmtrinégale, carar.tère eni-
porté. vindliîcatif et szoivent agresslif. Intelli.
gence v;tete et fiteilité tl'emprcs-ion.

Fiott'tuî -- itottane.gaité et mnquIse
île réflexion. Amoumr declit miusique, du thét,
îles làiire et ciul flirt.

Cou ie le r.-Sentiniuent dle sa Peropre valeuir.
î-sprit. tetif et proIiIpiý it la comtbinaison. Vo-
tlé fote et persévérante.

à'tiuc. lntllieii e ir-.-itilo, ipitiative
et amuour du preogrm. Atdiace. amibitioni et
originmalité. Tlendaiinces artistiîmmes.

M, 1t5. .Caractère confianit timnide et leux.
'attirelotit fait aimante. lImaginuation active

et nthuuiase. ,ini-rosité.
Roesuetrose.-Seiig littéraire. C.îrae-

ti-re fernié, entreprtuaîl et ptarfois obstiné.
Jumgemnmt saIn et eseprit analyste.

(ehti Poil No lt--en itilt vous êtes tan
pei in-omstammte. muais ein atmourt fsemuclet t'elm
foulte atret iouemremce, votre caractère est tout
à fait. persévérant

,l'uiue Ins ouffi-ance.-'at lire ardente et
mxaltîle. Spontanéité d'aff'ection et exce8sive

senîsibilité. Aptitudes potur lit mtumsiqîue.
-lasur-Siim prliqmu. ativtéet liabilelé

exe Tve Iempéraumenit glegmattiitc. lié-
ilexion, prudîenco et circonspcton.

4hiy- ILueM-VOIts avez négligé de choisir
umu sîuuîlîîymue Malcnoi l . Vtre natu ro

est, tfière, froide et très aîmbitiemuse. 'Lrès vaslo
intellienîce et peil de isnsilitt(,.

1W t~!hI~-~_VU3 POUVE-Z MAINTENANT
i"fl~î~. ~ Y Bru-IRIJnLfiuRI5o PROMPTE tT PMRIANEft~

Est-ce que vous souffrez de maladies particulières i votre sexe.
Est-ce que les remèdes que vous employez maintenant vous

Z" \fontdubien ?
tsf,, . 9 Pensez-vous pouvoir cbîttnir une guérison permanente par

iiiI lemploi de ces mèdes?
-. Croyez.votis que votre médecin comprend assez votre maladie

'~ \ pour vouîs guérir
* Si oui, continuez à prendre ces remèdes consciencieusement,Fcar si voue% constatez une amélioration dans votre condition, yeus
avez une Cce. de vouts guérir.

Mais si ces remîèdes, lie vous font aucun bien et si votre condition
mè diaîeîinent etcomimenicez mion traitemet de suite,
l.lu 11fceIuIî conprendî iniusque tonte autre personne lestmalaîlies

PI~ a T~î;i de laittume et filn traitemîent guérit lorsque les autres manquent

-rs ÉL - __ Z OGETTE OCGASION ÉCRIVEZ AUJO3URD'HUI
'GRA Le -71=C-- ARD
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n~IL
Mî.zler loro.-itttito vov et qttel-

que poil portée il l'exagér'ationî. Coeur assez
senîsible et volonté pou érnergiqute.I

Plibeioée.-tl)él icatetsc et sttret do goûit.
Amoutle léttide et du toute,, let; jotsislaices
du 'srt 'ttire généreuse et cylipattîiqtte.

illtîttîrt Li.lite.-Vog (toux nissiv'es nio sont
parvrenutes tili mêmite t'itî p, ])etite mantii dis-
trtaite. Vot re nul tiire est tré,, uni hottsiatc, très

1prtîiupte à r'tlaiielis légèr'emient ti-
consta nIiie. Cetîtîiltý le papuilloîn il lui fiaut ,atis
cesý-c de nouvelles fleturs a bit lier.

Pýelite Iî-qîtcAJsbonines dispositions
gè-iièraile. 1 .-alLés Pliittltsol il îles q se-bi'illzaitetcs
et pus îlfians iléfauits. Isoliriêtk et silipli
citu egut

Ré. AL H, S-Nttei très iirrégulière, le plus
sotivent feintaqu cit avenituretuse, Ili4 tis lel

tîmefos é.eseet seni timenita-le. Atur tles
voyaes et du " Sportle

Belles pattes île Spîert.-Originalité et luar-
diesse. N'attire franchie et eotîtiutîicativo.
Espritiqttelîîîe petl paradoxal ut se.cptiqiie.

leantchoît la V"ielleuse ANo -. - T'empéramiient
extréieitient inîprûëýsioiînable. Amour des
fleuirs, dics livres, île lat în'îsique et de la rêvé-
rie.

A!hrtia.-isiiiula.ioî,ruse et tdéfiance.
Intlligence vive.esprit t rè. sympatliiq tie. Vo-
lonté (le fer io néêgligeant rienî pour toucher
au bot.

Mc llié No i1. - Caractère fermie. résolu et
éntîeqte. Franchise et ptîi. sauce de persua-

sion. iloiiiîs dispositli à~ l'amour.
)finliae rt élrîc-nr et aibi-

Siem. N'attire très délicate. rallînée et î,unl
sive. Esprit tactif et audeacieuîx. Sens musical.

Ainouer-Entcîite des affaires. Juistesse d'ap-
préeiaîtionî et espit pratiquec. Nature assez
aimntte quoique pets expansiv'e.

Pr-ison. -taracl ère loyal, ottvort; et franc.
Bonhioie etiovialité. Amiour des livret-, des
avetnture,; et des voyages. Déôsiittércssetitcent.

.NYititpor-le quoi, - 'l'ndatees artistiques.
Imagination ardente et quclqtue peu rotnanes-
que,. B3onnes disposilimfil t l'aumour et colis-
tatnce.

Rose îdes Bois. - Caractère dloux, timide,
réservé et discret. Eeoiiomîie domestique,' lia.
bileté atix travaux hme ntts et activité.

Bliebell.-BieiIvcill&tncce, ýeiîslbilit,é et sytul-
rialîlie. l'anîsée féceonde et taudace de p'uicep-
tiou. Très, grandie -sincérité et constance dni'
l'afflectionî.
.Aiatiîen les yeutx uoîs'- nenie petil

supterllcielle,irè.4obligestes tsbeat od
cepentdant. Volonté persotnnello et indépeut-
(jante.

0,aêtauî.-Caretire entreprenanît ot anthi.
Lieux, très irîgîit.pourtant. Amour de lta
littérature et (le lat ini-iquc. Aucuni taenît
extraordinîaire, toutefois.
Fesciilcepe.-Ce que votus éa.vous voulez le
savoir" Mais, un atialyste du pens,ées, mun dis.-
séqîsetîr des sentiment., le, plus intimes, et
parîlessus tout, 0 mmn cher' Escuulape. tuu mer-
veille île scittncj,. . noit, île senîs pratique.

Mî-e.pî..- Nature droite, sînuple. ité-
pettî rvtie (le lot art!llieu. Atmour île Ittrére et

dli travail. D>iscrétion et timîidilté.
Douta orguaea-Tè ttîeilleuîse et vin-

ditcative nature. Volonté fermîe, inébrantlable
et înîlépei litote. Coîtrôle sur ses propres sen-
timents.

Pittviola.-Spontaîêil, faic, s et confian-
ce. E.spritelobservateur etjindiceux. 'ratent
littéraire. Généreuise et expansive tnature.

illiriaut.-Imaginattion aîctive s,t légèrement,
capricietuse. Mamqmo absolui de sens pratitî tte
et nature très portée à lis rêverie.

Y'votnuelle. -lneiedes affitires et, économie,
Caractère freoid et, légèrement égoiste. Es.prit

îl'entreprise et de progrès. Quelques talents4
pur la mu 'iqie.

L'mté - 'attire mnéthotdiqtue, ranîgée et
laborietuse. Tenmpérament calnie et ponîderé.
sensibilité peu apîparente.

Reuté M.-Maîîquo île persévérance, intléei-
slon et timtidité. Aille très airmnmte, île reste et

très généretuse.
Petits Aanelte. -Nature silencieuîse. mélita-tivo et grave. Gioût très délIcat et, senltiments

,'levée;. Faculté de resserntir vivement toute
imîpressionu.

Un.e Errun <l erc-Caractère vif et pru-
uîtier Manqule île prudenuce et de liseré.

tien. Amiiurul léttuie et scens pratique.
Phoe-Asi«esiur.-.-roittîre et francehise. Vo-

lonté facilemnît conitrôlatble. JInsouciance,
légèreté et autour lie la rêvcerie.

Georgette 2.-Votre nature est senîtimentale
et nromianesquie. Vttus voit., ezagerez facilement
à vous-mième, vos moindres iinprcsloils.

Cal.ssiètv.-Vomis îles ambitiotise et éRergi-
que, mais îlnîteo excessivo tittidîité. Votre telle-
pèranient est très impre.ssionnable, et souvenut
inèélamte<uliquîe.

C'îîrlîiniî. --Caratctère indéltpendlant et légère-
nient porté àlèu-ie.Coqluetterie et ineon4-
tanîce et atour. Amoîtur dotla flattterie.

J'iueic. - Originialité et extrême audace.
Sptontanéité et raîpiîdité do îlécieion. Volonté

tassez persoînnelle, mais pan persévérante.
Li-e P-,nsettr.-.le reçois; votre " short and
sîî," missive. MercIl !.Je suis heureuse deî

ro iièt.re pas trop tromîpée.
Arutîctle. Jisprit stubtil, observateur, un peil

caistique et.paraéoxal. Nature pouttrbsut son-
cible et parfaitement5 iliposéd al l'affectioun.

Poulette îlc W.-Activté et habi!leté exéci-tive. N'atture véhémente et excitable. As8sezý
grande force morale el, sévérité dei jugentent.

A. (l. L. Belle'. - Nature très irrégulière et
chatngeaînte. orgucil et présonmption. Carac-
tère froid et vinîdieatif. Obsbiiiatiun.

Prjite r5lora.-Iiisotciane, bonté d'fmne et
amabilité. Cieracère cioeux, pas timaide cultel-
elantet assez tenace. Volontétiszaimtvo

Alariett' suusuuo 4ttr tperfieielle.
Inisouiance et optiîîîisme. 'Calent pour la mu-
îîiq e.

chanîîteursec à l'église Stc-Brillitte. - £Iterci
pouir vos lbonnes parles, lieno chère elsiontelise.
Je recevrai avec IîlXielir les vors que vous avez
la gracleti.-eté tie m'offrir.

Dtigrîî qui rit.-Cttentc des affairea et très
grandes ne I 'ith Il e Tien-éces. tInagination arden-
te et disposilions à l'amitié pluttôt Il n'él'amnour.

0oeur Réî't.-Çaractère ranianesq tec et exalté.
Volonté faible cédlantt facilemîent k l'influence
d'auttrui et incapable (le toule résolution.

C'ostfint.-Carael ère quelqune pets effémuiné.
Nature aezdélicate et intutîitve, un peu
égoïste, cependanît. $etîsualité et tendance à la
paresse.

flehaélcs.-Tontie.s dispositions générales.
.hîgenient droit. Uloîîslancî' dans l'affection.
G6inérosité. cîitîousiarnme et bienveillance.

Toujours .Toyeue.-C'et échatntillon démon-
tre n caractère changeanit. peu inmpresiomiiaii-
bic gé néraleme nt, sîîscep'.ible, cependant dle
s'etnflatiumer q iîelqtnefois;.

Ball. -Volotîté indmtble . Caract ère
haulaii, vindical if et atilorlîttire. Ambitioni,
énergie, courage. fertmeté et per.sèvérf% ire.

.Té?ronskrtîîe.Yo 4. -N'it itreOp)tiniste,critliolt.
sia1e Ctqiielîîîi peu îtInaI.ste - aractère
etntreprenanit. Blienvecillate, douceir et bonté.

ihIpIcLcîîf-l)lictesc(le sentiment et
aff'abilité. escn, ai tisi iqîte. ('(tirage et arnbi.
tion. N'at tire tardente el, passionnéte potur toutes
jernisaites dle l'esprit.

Ceur en pehte.-Aniotr dîit trtvail, économie,
domestique. hiabileté ai> travaux iianuels,
sens pratiquîe ei activité. N'attire setnsible.

Lttciîitîc (le 1>. -Orgueil et présomption.
ltaginîîiioîi pxaltée, etiters active. Amlbil fin

it persévératnce. (2arttctére peu conîm',iinicattit.
l-'etletc--oIl'écriture montre un grand

fondl de semîsibili: é, (le la, franchlise, de lat dis.
crét ion et titieItact par îfait. sents musical.

Cai!een .?.-Vouts éte.3tmeler exalté et

terit cSetir, itficapable (le coniserver le nmoindlre
reêsentimient.

Cow'r Auotvc- )flam'ee et stîsccptibili-
té'. Très grande constance el, sincérité en
ainour. Volonte tres putissanite tic reculant
dlevant rient. Esprit sulli'euuinient clairvoyanît.

(SuitE) à la page 30>

BIEN RECOMMANDÉ

Dansa leq isfetione persistantest du poi-
trine, commess dans le trîèitenent des bren-
ciies eliutonques, le Beexme Rese>scl est
recommàndé e<tratîi suvécif-ur à toite, lis
rensô les exists.te 33

LA IUNERVE
Journal quotidien du matin fondé en 1826

ter A Montréal,leojournal est livré àe domi
cit avant 7 heures du mtitn.

LE R~ONDE CANADIEN
Journal hebdomadaire

12 PAGES, grand format

Abonnement : $1.00 par année
avec le choix sur une collection de Magni.
tiques Primes. Voir notre annonce de
primes dans le numéro du Monde Caenat-
diene de, cette semaine.

lediotto, Administration zt
Ateliers

Ne 3à Rue St.Jacquos, Montrédal
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ILS LVONT PERDUE elle change% de régime et se mit à la poix ; elle on déroba chez tous lcs
cordonniers du voisinagfl et s'en emopiffra à peýrdre alènie XMôme, elle prê-
tendit s'être ain-i guérie d'une litl'ectio,î chronique ; il n'y a que lat poix
qui sauve. Très touftlranto néiritmoinis, elle (lut biientôt 1."i lier lat poix pour
Londres, et faire soigner, dans la capitale de la perttie Allii, lat Iilta-
tion de son estomac, devenu gros commue une cýitrouiille que deo chosesf elle incourgita

4 Ali ! plaignons les parents <le la pau..., lit pau... lat panu... vre fille ;par
l'et 515 st gouiti ruineux, elle les mtttra. sur la paille, heureux si elle ne la mlange

I., !~"''< ~pas D'ailieurs, eVe est bien yaekee, cette '-Acotillage, et jonaithaiisii pas

moins dieune américaine. Wîy

Le ~ IL AURAit' PRÉFÉ~RÉ l)U PAIN i'i.rî,

Lepoicma « la lonlen entourant vu pri i vre, diabeqi iu
coflitissanci! dlans la rue -Rç cuIfz-vous ! 1t~cuh tvous P oinnîz-lui

ýJLe pauvore diable (entr'ouvrant 1 s*yeux et d'une' voie- Don'..le l'air
__ i ftI' donner de l'air I 'eai.i, messieurs, je n'ai rien nmangé que du vent

~,, 4V ~ -puis quinze jouîa
'V tieU[tEUX HIASARD

-1 m acmod svrmn ) J vie.as d'entendre un homme piarler
fort dans votre cuisine, Sophie 1

4 Sophie.-Je suis bien contente qlue vous l'ayez entendu, tuainie. Vousa
* allez me servir de te(moin dans le procès que je vais lui intenter pbour

,rupture de promesse de mariage.

~ p~ jYY~; SON SCE

~ lettree Quinine (à son mari qui est en train d'écrire)-Pour qui cette

" plâtre, le célèbre savant.
0 - unu.Mals, le Dr li>1lagtimpl.atro ne t'a jamais fait de mnal, et il

iU Le Ir Quinine.-Parfaitenient, ma chère. Mais, les médecins ne peu-

Wl vent faire de réclame, c'est coentre la règle -et il faut, d'une manière ou
V d'une autre, que je tue pose devant le public.

UN J EUNE H OMME PItA'IIQLJ E

Mme cou-ru(pleurant) -Avec tout ça, voilà notre fille disparue avec le Le jeune X... revenait à Montréal après une absence do plusieurs mois.
cocher !'.. Ses amis orginicèrent an dîner en Fou honneur. Le soir dli banquet, les

Mr Coee»briee. -Bien malheureux, ma chère, bien malheureux I Le meilleur invités arrivent les uns aprèi les autrep, miais on attend v-ainemnent le
cocher que j'ai jamais eu de ma vie hé;-o3 de lo fête. L,3 le'ndemnain, l'on desi orgainisatteuirs se ren(d clhi Z lo

jeune X. pour avoir l'explication (Io son absence. A la première ques-
tion, il répondit tout simplement Jeo n'avais pis faim).

LES FUCUS__

Issus d'abîmes sourds au formnidable bruit ILLUS10N D'OPT'IQUJE
Du flot qui déagrège ou p qlit le roc sombre,
Perdus, et anlis qu'un pli puèésom ptueux les nombre,
Il sont la platitude et le fil dans la nuit.

L'inaccessible faune océanique fuit
L'inextricable maille oh brunit leur déconmbre,
Et sur le fond des mers leur réseau met une ombre,
Oit nul reflet de l'astre éblouissant ne luit.

L'ouragan qui gémit et (lui pleure, en ses rages,
Pressentant une fée en ces mornes parages,
Ne fait pas envoler ces cheveux diapruns.

Mais quel soleil, saignant sa gloire avant d'éclore,
Et perçant le guaide univers des embruns,
A pu donner la vie à cette éýtrauge flore 1

A ilEi, LE-rAJLE.

PAUVRE FILLE!
Nous avons toua vu, dans les fêtes foraines, dts ai tistes, qui, pour gag-ner-

de quoi manger du pain, avalent (lu bois, du ve'rre pilé ou du charte ~n de
terre, avec autant d'assurance que j'engloutirais un verre dle Mariani. La /
plupart de ces courageux eugloutisseurs appartiennent à la sauvage peu-
plite des Aiaouas, originaire -comnme les mitrItnds de nouzat aral' 's
(boum ! b>oum !)-de la Lliro,;clii contrée des Bbah Tliigh-Nholhes dans I
un roman algébrique de M. X , qui fut en vogue il y il quelques années, un , ~ xj
personnage s'était 1i4 astucieusenieLt avec un de ces exotiques, se gorgeant, \ \/1f
au café, d'alcools nombreux et variés, sans qu'il lui en coûtat un sol, son ~ '-
compagnon absorbant les soucoupes et les verres au fur et à mesure que i I

lui-même consommait. i
Or, voici que, si j'en croîs les Débats - et je douterais plutôt de la I

lumière, do so'eil et du jour (musique d'Aumbroise Thiomnas) que de la ". ''Z-I
parole des Débats - une jeune mies, d'une bonne famille de Boston, se
livre aux mêmes exercicas de nutrition, mais on famille et sanle, ensuite,
faire le tour de l'hounorable société.

Elle commença par se nourrir de livres, au sens propre du mot ; les
Débats ne nous donnent malheureusement pas le détail de ses nmenus; i
mais jq gage qu'ils se composaient d'un succulent potage au Graindorge,
suivi, comwe plat de résistance, d'un des lourds romans de notre confrère
Hunthel ; un volunme du savoureux Poil.de.Carotte de Jules Renard,
représentant les légumes ; comme dessert, un exemplaire suc Hollande
tenant lieu de fromage et un mn-S" raisin.

Un beau jour, laêse de et tte pâture trop exclusivement intellectuelle, Mî.\r.t E E l' qA Fi I.LE,,M [îS VA'.x.. (Tfflree z Ila page S. 1'. 1).)
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CAUSERIE PARISIENNE
Elle on verra dl( di uk s, u~tebonne postéritô à laquelle on

est conivonu dl'aceohlepîit de Il reculée
'l'et fait présuîlitiir, e'n ,llct, que lit naturo %erli, dans ce1

teills-là, pluls ou minis a vanto 'geuscui Mt re'mplacée par des
pi uý(édés, dles (loc~u~ es proctuitî si vous préft'î e/, unique-
iil t sci enltfi ques,

lYànous avonq un avant-goût (les le ai.tés de cet avenir I
'ju(e coinoitce à croire mioins lointain qu'il no, teî,ublerait
au prellbiler ab ordi.

Chaique jeur Ile doumaine de li. clîînîe voit éclore d(s Sufd
bieiirn gei

D)es corps liquidvs deviennent solides, à volonté, et, récîpro-
quenient, (lis gaz Font tiuii il l, outeîilles, voire en> tablettes
coiuui(t u chocolat.

Il y a que'4'que tenilî ', un climiiiste an gýlii li q n iai t l'air..
1etant emuiné' la tension ... (tio1 ltr Iou l nos )-apport

avec l'Angleterre, nous ne pouvions en rester là !.. Cette il
Aussi, un cluiiit fran;.i.î.s ' vient-il d'inventer un prociéde- se~nsile qu

polir faliri 1uc r cde l'air <un iticiel. -pour son m
V'oilà Il s iiuuarcli iuds de vin enfoncts !..Is se roantles

plus malins, grâce à leur invention qui nous faisait boire une
inixturi' digneu (les 11,irgi;î au lieu et place du jus de la tri ille.

(Žu'est ce quo c'est (lue cela, je vous le demande un peu, en comparaison
de l'air falIsi(ie ?...

Cette imiitation dl'air laisse encore ben loin derrière elle la margarine
(lui simule le beurre, la chicoréit qui renmplace le café et l'huile de foie de
morue faite atvec de8 vieilles bei 'ce do sardines mîacérées dans le pétrole

lKn ehIot, d'après une coimmunication faite à l'Académie des science[', on
peut, avec deux ou trois kilos do ce produit, faire vivre, dans un espmace
hernmét.iquoim'nt clos, un hiommie pendant vingt-quatre heures.

On pour-rait appo'ler cela de l'air on conserves.
Aýjoutûmîs que, bien qu'on puiso trouver à cette invention un faux air

do mîystification, e1e n'en est pas moinis véridiqup, vu qu'elle est attestée
par des sommiités de lat science.

Enr ce qui nie concernep, je n'en ferai janiais usage ; je rie voudrais, pour
rien au inonde, avoir l'air faux !.

-t e ne sais pas s'il y a des juges à Berlin ; dans tous leis cas, il y a là-
bas <les gens rudement.., gobeurs.

Qu'on me passe cette exprssion triviale qui r'est pas encore au diction-
naire (le l'Académie, vu que la docte assem)blée, n'a pas atteint, à l'heure
où j'écris, la lettre G de son lexique légendaire...

il faut vous dire qu'aux Halles de B3erlin il y a un concessionnaire
attitré qui vend le gibier provenant des chasses impériales...

ILLUSION D'OPTIQUE (Suite)

.. îL qUE VOUS LE SUPPOSERIEZ.

PlISOOU I)M LA FEMM~NE

i Ili

Voici la même, inais cette fois c'est le vêjérinaire
anme i. c'eîit nue épouBe qu'elle court chercher pour son petit Carlo qui ne di.
i va chercher le docteur gère pas bien.
ari qui est trs malade. A l'hori-on (ivi mauvai,fumn.-h. eh. .. eh.

Venez donc voir une feimne folle

Or, toutcs les pièces ayant Oguré au tableaut de l'empereur d'Allemagne
sont décordes...

Je vous vois dl'ici esquisser un sourire narquois autant, que sceptique et
non mioins incrédule que railleur.

Ces pièces de gibier sont elles dé.-orées de l'Ai-le rougP., de la Croix de
fer, ou de tout autre ordre prussien? ...

Non !... Cela ne va pas jusque-là ... Cet impérial gibier est, tout bonne-
mint, décoré de feuillage.

De plus, il se distingue du gibier ordinaire par cette inscription... hono-
rifique :

IlAbattu par Sa Majesté l'empereur Guillaume IV'"
Ces chevreuils et ces faisanîs qui ont eu l'honneur insigne d'être tués par

les mains impériales - et le fusil auguste - du Kaiser, ce gibi8r, dis-je,
se vend plus cher que l'autre.., celui qui a péri sous un plomb vil...

Il doit être bien meilleur, cela va sans dire.
.Maintenant, si des esprits chagrins trop portés à cherch.er la petite

bête, demandent pourquoi on a mis "lGuillaume Il " au lieu de l'Emnpe-
reur, tout court, je répondrai que c'est pour certifier que le susdit gibier
n'est pas trop faisandb.

L'Empereur, en effet, cela pouvait vouloir dire l'empereur Frédéric
Barberousse, et, on a beau aimer que le faisan soit un peu fait, ue pièce
qui aurait figuré au tableau de Frédéric de Hohenstaufen (1152.1190)
serait tout de même trop avancée, je ne crains pas de le dire.

.* * i

Tout le monde, assurément, a le droit de manger son argent comme
il l'entend, mais la façon la plus fâcheuse de le manger, c'est encore de
l'avaler.

Une jeune fille de vingt et un ans avait avalé, par mégarde, dix-sept
sous, soit huit décimes et une pièce de cinq centimes.

Elle ne les digéra pas.
A vrai dire, le contraire nous eût étonné.
Pourtant, dans l'espace de trois semaines, elle put rendre trois pièces de

deux sous, soit hebdomadairemient dix centimes,
Il lui restait toujours onze sous à... verser, si j'ose m'exprimer ainsi...
1l "las!1 aucun miédicament mie fut capable de lui faire.., cracher au

bassinet cette somme pourtant modique.
Et il fallut recourir aux bons soins de la chirurgie.
Le docteur Lejars, après avoir constaté, au moyens des rayons Roent-

gen, la présence d. cinquante-cinq centimes, a dû ouvrir- l'estomac de sa
cliente et lui ramoner l'Sesophage de bas en haut, ayant tenté d'abord,
mais infructueusement, de le lui ramonsr de haut en bas.

Et les onze sous sont Fortis de cette tirelire nouveau système. .
Ils ont été nis par lnur propriétaire à la CaistE d'épargne d'où il lui

sera plus facile dle les re-tirer.
D>u moins j'aime à le croire, bien que, quand je vais au bureau de poste

de mon quartier et que je vois une pîersonne qui fait faire sur son livret
une opiération de Caisse d'épargne...

Non !... J'ai tort de parler de e, ... J'ignore comment la chose se pra-
tiqlue, car, avant qu'elle ne soit termninée, nia patience a trouvé, elle, un
terme, et je vais à la recherche d'un autre bureau où il n'y ait pas de
gens ayant besoin d'une opération de Caisse d'épar-ne.

Je suis sûr (lue celle du docteur Lejars a été plus vite faite !.

JULIE~N M\AUvRAC.

IL A ÉTÉ PRIS
Air 'I'aeur.-(icoittrant un ami 8ur la rue, se fouille précipitam-

inant).-Iu n'aurais pas deux billets de cinq piaatres, par hasard 1
gr Tp.-S louillant à son tour).-)e ecrois que si...
Air Taoper. -Alors, tu n'en refuseras pas un à un vieux camarade.

POÈTE ET PEINTRE
Le poète chevelu.-Je vienis de vous lire mes vers. Qu'en pensez-voue ?

Là ! franchement
Le peintre chiauve.-Co que j'en pense 1 C'ept que vous êtes excusable

ai vous les avez faits le revolver sous la gorge.
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Amusements et Sports
BFER IaIAJEST'YS TIiPATUS

C'est lundi qu'a commencée, à ce thréâtre, la semaine de représentation
da M. James O'Neill, dans le rôle de D'ArtagntIin, des Mousqluetaires.
Cent cinquante acteurs et actrices se sont partagés les rôles do cette
pièe', oeuvre de Sydney Graaindy et jouée au Tiraâtre de Sa Majestéý, à
Lonîdres, dlepuis Il) mois d'ac-ût 1898. M.Ills Blanche [i tep, Nlargatet
Ang'iii, Jludithla IJrolde, Adelaide Mould ; Mil. llalkAtt ihonapson,
Edmund 4 lira s c, \V. J, 'Dixon et Fredei ik Ilartley rempli-sent les
principaux rôles de cette mag~nifique pièce tirée du célèbre roman d'Alex-
andre Dumas, père, L-ýs Trois3 Mousquetaires.

X

MONUM ENT' NATIONAL
Jeudi, noi:s avions, pour la 15o représentation des Soirécs deL"il,

une reprise dez joyeux Il lL>ulinards ", qui sont bien la plus désopilante
comédie qu'aat enfanté la collaboraitioni de Ces m,î'tres cri l'art de faire
rire qui ont noms Oidoîaneau, Valabrègîue et Kéroul.

Sa' f de très légers chrangemients, c'est la même interprétation qu'à la
première représenta tin.

Les rôles3 miasculinîs torît entre les mains dA MM. Duhamel, Emmanaaei
E. Rc'y, Trerîalay. Foigy, Morin, .13élard, Yamel, Derrîard, Téianio et
Limoureux. A -Mesdames Chap-lelairie, Y. Jacques et C. Rtid, ceux do
Mre et Mlle Bouhirurd et d A-athu, bîonne des Jiouîjuards.

Les trois actes de la lé,opilante comédie ont été soulig,-néi des bravos
du public, fort nomsbreux, qui assistait avec un vif plaièir à cette repris)i
intéressante.

x

'1t'a.ILTilre Dtrs VARlnr -s

Après le beau spectacle de la semaine dernière: Le Cowrrier (le Lyonr,
notre gentil thé~âtre de la partie Est nous donne, cette sinaine, le grand
drame de MM. Anicet liourgreos et Paul Foucher : La Justice de Dieu.

Ce drame.; senhationel, s'il en fut, est le chef-d'oeavre d s éminents
dramaturges précitéý et la direction des Variétés n'a rien négligé pour, à
côté d'une interprétation de premier ordre. placer un cadre choisi de jolis
décora et dI'accessoires.judicie-usement choisis.

Mlle do la Sal>onnîère, MM Labelle, Palmérie et de L-tunay, pour ne

MAU ÎVAIS CAS

.5

111le rieursdely BncI' dencý#1, (furieuse). -Voyons, Nlassa I ouleroi, losîjue vous
m'avez invit6a à veut glissé avec vous, avez-vous voulu m'in8ultà. avez-voua pas
pensé qlue Il sleigh (Ile voue avez là et n'a copulence Il n'étairent pas contenpoitins 1

M l-nbt- ('i' îa1!') -A I'. -ta M le j'' alîu paîa ' ar
Afflij Vl'v a-ian,. <t (qi,~ în'-- 1'a', - i, - n , -'i' . J

Oit... NI -Mi lmace. .. C est mi so lii -- je rie bil si.-

citer que les principaux interprèt",s, ont été, ce qu'ils sont. ton jeulrs, axcel-
bunts (il touï points.

fi rpoRsiblai du pass'îr meil leuire soi i-tée et notasrc r iado:s le -lu-a a i n
du Théâtre des Vaiéés à t,-'s nos fit-rilla's c'aa:lietnai'. Ily-a I-
airera t dsia 'des esdetrî-tsfort liien alioi w, uiaji q~ <u'n I 'ota n
nuaclue d'orche.stre sous la direction do ât 1 I ardy'. 1 . ia

I~l>IQEDUIN tI <>N I

e'om 'ion ftu t il q r evoirs dIonrne',
îNtaî' re (répiri, pour ces souliers?
- [l uit frances, pas i'oîtis:lI' itlanvais ouvru'rî

Surfont toujours, niais maoi, jar it- iie ïîta';hine.
- 1 luit francs ! ~oaazdonc qut';tutr('foi;
Jea les; payi is quatro l ires3 toutrrnois;

Vous êtes un peu juif, souffrez qu'on vous le- (lise.
- C'est le prix de tara marchandise,
Et je ne puia', monsieur, la modérer;
Ce nî'est pas trop, je vous assure,
Pour la façon de ma chaussure
Et le veau que j'y fais entrer.

OIPRCONSTANCI;, AT-rÉNUIANTE
Dernièrement des gamiins furont pria danis I lytîelfý-'rlz, jouatt anx

cartes un dimranche. Aauiens devant bl*e -1 lad ittr' ~î'a
ces délinquants furetI moigné îr cil aitagiztrikt quiî leu- dclaia quî'il
devrait les punir pour avoir.jotri aux cartes "ai uiIan leu 'h '-îleuit,
ce brave j ugo ajouta qua'ilI consid(érait ceai)ll rae 'i roiast anci attaaaia' qu'ills
avair rit coramriis ce délit jtgt u9ten dirnii ac lift, "'a-on -i//',i iîr,'
mani à Lonres qu'il excuse toutes I-s fatataisias. 1 '., les gutinimat fui r
renvoyéa iaîrleiiint s.

Qu'en dites.vouq ?

.La scène se pa5s)) cra Nortilandt-, aur iaîarclu, ai-lua-s jour,; avant l'ou-
verture (le la, cliailsea.

Un braconnier dliscute avec utn pitysa
-Coarlaicrk t'tu donnes (lc titI-S pet-dreaux 'I
-Uin franc dix sous.
-T'es pas fora
-Un friiý dlix sous ajuej'to lis... t'ai Jet'-ioa-
Le braconnaier s'inclino et le paysan e'nfouit les iperdir .' ix (lfii-i son ai,',
Cana1 nminutes après ; le lîiacotaraiî'r
-Comrbiena que tai ire revends metis paareu
- Je te les revmnds pas I
-J'en donnae qhirazo sous
-'es pas fou!
-Quizei sous... ou j'te' dénronce'
Le paysan al recédé les perdreau x<..-. et la suu'iil ittiatija-.

LE St L 1>Ar 't' ': î\1u Y \ \'['

ULa soldat s'était trouvé à lit ir'rri' di,'S- , il to a' n ai oùii-'<i
ies comrpagnons ftîî--nt, tatIla-t ir piî'-cv's ; lioi s--il 1;%,i 'liî' Jrl
fuite. [i'' roi, cciftqita , (teii lj- ia- ii '.-'i 'a:, iî it 'nliaIi b-:-'' o,
lui dmardpourquoi il a f ajîli â I lti:,iî '-w-, î;aîanalliiti il a fiui, lu'
tanit do val'uri'ux coalatitt eaé-uaii'nif à la ia,ri. ,i t fii)giîif iapoi
dit Haris se aI'c'îiaca-rtar vo'Sr' iyaat'-a n-té;,n'ti ~~,; li;
voyant surtout qut'il lam r pitjluas ai'Iiiiioya-a aI',l J'a~i ai liris; la
fuit--, alin de vo)us aliro tout cea qjui 4'i'st p;.isêýé '' Va roi, qlli a'vait, reHolit
do le faire pendre, lui pardlonnla pouar una'si îg 'tse Hi 1aî-,-
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MODES PARISIENNES

Toii'riL -iIe DEi. PRiOMINA I E.- holi en cc.atiîîg bien nmarin. La jcpe
ronde, collanîte aux linlisbubé 'al.pa_,a. est gatrnie do~ t' cii rangs de
galoiii mohair u-neteinte formnatt un motif dlevant. b',ý corsage ;justé
du du?, devant blouse, cli. croisé de coté, boutonné par des gros boutons
dle niacre', et garni dle deux doubîles revers de drap blanc oui >oit, ; gralons
rappelant ceux do la juj posée en travErs et en long. Cul Médicis à
coutur(s, ceinture de cuir, nmanches garnies de galon. Toquet drapé on
velours orné d'ailes. Mýatttîiaux 7 vergirs de coating, '22 verges de
gyalon, verges dle soie.

PATRONS "UP TO DATE"

No 10-Un très gracieux corsage de soirée peut être fLit e-n suivant
les indici,).ione suivante, Une jolie soie brochée bleu clair garnie d'un
upetit velours noir et de ruché de mouaseline de Eaie ; lit richesse de l'étoffe
ne) demiandant pas beaucoup do garnîiture ; le3 nla!Icbeg ont deux coutures.
L4e cori tge a une doublure ajustée leI dot est sans couture (t uni, seule-
nient, quelques frenpes à lat titille ; le côté gauce, ekit ajusté et se fermie
iîîvisîllient, tandis q1uo le droit, formen trois p)atti: attachées avec dis
orniemients enr liiJouti'rie ; un petit pou il au.dcssus (le la manche. Lt patron
vous (lonno l'einpièce nien t et un col droit.

Il fitut *2 v. i c e n 1l pbouces pour une daina dIn granideur moyenne.
NO -1f,19 <-t. coul"' dans h s grandceurs de :ý2 à 10 pouceF,, mesure de buste.

t. *1J

, ' eet;

Ni il'.corsage de soirée pouir daine 180 480. Paîrdessus avec péirine pour
petiti carçuii

No lsi. -C.. pardolists Fî',t fitit en clîoviotto ou si r,ý lîcu foncé ; hi
do.i n'a p.ls dle couture ; le côté gauche te croise sur Io droit et se fermc
par des boutons <et de4 bouconniué;es, une rangée do boutons est posée de
l'autre côté. Las pèlerine a dles pinces autour du cou pour 1'ujuster ; lfs

mnches sont celles ordinaires des pardessus, deux eootures, un col rabat-
tu finit le cou. Ce vêtement doit êtie doublé et entrp.doublé afin d'être
(lkau d.

Il faut 2 vegoa :. de .51 pouces pour faire cA vêtement pour un garçon
de (< an:i.

No 480 est coupé dans les gràndeurs de 4 à 12 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "*UP TO DATE"
Touto por>mnio désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

el, l'adreiiui au bureau du SAMnCti avec la somme de 10 contins. argent ou timbres-postes.
Ajoutons quo le prix régulier de ce patron est do 40 centins.
,à. Â3, persionnes qui n'auraienti pas reçu le patron dans la, huitaine sont> priées de vouloir

bien nouse n Informer.

ON A DES PRINCIPES OU ON N'EN A PAS
Le jilge.-Madame, dite.q à la cour quel âge vous avez Il
La daim tiimide et rùwyissante) -Trente doux ans, Votre Honueur.
Le nneM iam bonne dame, je mie souviens que vous êtEs venue

renire téiîîoîgyntgne devaat cette cour, il y a douze si, et vous aviEz
alors trentedý~ux ans

La darme (s'euliardisai) -Votre Honneur, je ne suis pas de ces gens
qlui chatnge'nt leurs idées du jour au lendemain. Ce que j'ai dit, il y a
douze ans, je ne crains pas de le réiéter aujourd'hui.

ENTRE ENFA~NTS D'ISRAEL
Elle. - leo*c* fodre p;Lgue ! Tous Las cateaux ! Ltissez moi, te suite!
Lui. - Fous af. z oupliez une jase!
Elle-QeU .cs?
Lui. -L% pague et les cati-aux ru'afaient coûdé feux cents biasdres.

Chu~ feux afoir zix bour cent zur ce moniant debuis zix minos.

PAýS DE SA, FAUTE
Mlle besmoi.-J'ai ce perroquet depuis trois mois et il n'a pas encore'

prononcé uni- seule parole.
M. Caustique. -Peut-être ne lui en avez-vous pas donné la chance.

GON PREMIER NOM
Madame. -Votre nom, dites vous, Ebt McGlnnis ? Quel est voýre,

prénomi ?
La nouvelle servantc.-Vous dites?
La dame (ipte i)-Quel est votre prénom 1Mary ? Brigitt e 1 ou,

quoi ? i
La nouvelle serv.inte.-.\h 1 c'eit ia que vous appelez mon prénom

C'eht n on second nomi que voue voulez dire ! C'est Mary. Je me suis
appele M<ý ( nnis avant de m'appeler Mary!

NAIVETÉ
Lç3 Fetit Jean Louiset apeeçoit pour la première fois une automobile,

traveriant le village.
-Oh!1 s'écrie-t-il tout ébahi, une voiture qui a oublié son cheval.

AVENTURE D'UN FRANÇAIS A LONDRES

-'~~=1~t ~-- - -

i I .-.- --

\ il,

':~ ,P

Le client (naiéducrant <'c que vient <le lui apporter le gart-onj.-Oli, ces menus-
Anglais ! Affreux 1 Affreux ! J'ai commandé trais plats différente et iort m'a.
donné trois plats de pommes de terre!1
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Cours d'Art kratuits
'lh,(C*acI.i.,in. Ilol Art. Union. ,mte.

0e Wroî'c e nne'îîcnt li leçon et lat prin-
titre il côi itoîci1m c înocs, et polur
illlîc-tr;t bîlon îîîgaiîîuc

Cesleçn- 'tcctbolînî.ntgratitles ci. l'on
PCîIIt CII Lotitteiîîîî, rë.iicnltursa.deianilc4 'adt.

'l'lî (aittilan tvl ýArt Union. Ljîîîitgrd."
a éte onlîdée danýs le but, d'encî,îîratger- ['atrt, et,

jol i' a'î- l Ienîî qu ni1t lieu le (licrller
jlîr (le el.îîc'îoi.
1 0-Po l pIîi amlupes tléLtails s'adirossqcr 1%

The Canadian Royal Art Union

23$S ÏT' 210 ItIJE Sl'-J.CQUFS. 110N'rt1(Al,, Il.Q

Prochain Tirage: JEUDI, 30 MARS

TRIO [R PROVEU[,ýtES

Il nly al ai petit buisson qui ne porte
son ombre.

X
N'est heurtux que celui qui croit

l'être.
x

Celui qui n'achève rien, ne fait rien.
SAXcI1o PAN'A.

Une Recette par Semaine

Quand du velours a été mouillé, il
devient raide, il sa raccornit, et il
n'est plus possible de le porter dtans
cet état; cependant il ne fat pas
croire qu'il toit pour cela devenu comI-piétement inserviable. Pour remettre
à neuf le velours, on le mouille à l'en-
vers, puis on fait sécher doucement
au-dessus d'un fer chaud, de manièrà
que l'eau, en se vaporisant, s'échappe
du côté des poils. Ceux-ci se détLchent
et l'aspect railea et racorni (li8parait
parfaitement.

BL DU S.

En voyage:
Un Marseillais allant visiter ave un

touriste l'abbaye de -S int Victor à Mar.
seille, faisait du stint, un éloge dithy-
rambiqae et tei!ement exagéré que le
touriste finit par s'écrier:

-Mais il pourrait bien être le bon
Diqu, votre saint!

IL- Marseillais, avec conviction
-On lui a offe~rt, mais il a refuisé.

Madame N. CIIAREST

ABANDONNÉE PAR LES MÉDWEINS, ET CONDAMNEE A MOURIR!,

La Pensée de Laisser Quatre Pauvres Petits Enfants la Met
au Désespoir

Les Pilules Rouges du Dr Coderre l'ont Sauvée. Maintenant, elle Travaille comm-e à l'A-e
de Vingt Ans et Jouit d'une Bonne Santé

Quelane soit le genre de maLladlie q'ne pâ.ieo et facibles, li Pliluîles R',îî es titi Dr
femmne souffre, les Pilulles Rotuges titi IDr UColler re' tti pa i1g i utîge. riiche et lit, rCoderre la guériront. Etes vous une femmeîn îilest rendenîrt tes joutlcI ', les'i V"'t\ tl 111(
au teint pâle et jicunâtre, aux yeucx (ceux lîtic t ci i;l'aîlil i c~ l' ac aîîl'
et cernas 1 Etss.voiis toujours f btigqîé-" et ttit4qelt11ialt edd litvtm
recs5tez-vous ees terribles donuleurs dlans Ililleîcîîr deiî'vî, îuc'îî emît îîînî,' et co'tra.
19 bas-ventre et dans les reins (lui vous gel'U14e, IvIt foiîîîî .îs quiv'le 'lie flieu.
rongent cont~inuellemeent ?Inutile d'es- _______-tît ulicrîî' rîecuvrenît le HîiIilIit'ii. I i,'îî
sayer de décrire ici les (lîl-ae e ces '4'ý co ni cg it îldansiit i ue i'iîi-î 'îîî î
femmes : ces souffrauces sont mnalheuîreuse- peut / ~ ( II ct , lis~îivenî,t prI n' îic-î par
ment trop connues par toutes les fetni'sr là rrt''ilir it lu '< ie. fîî.îî -onî'jt, e1tles
nous vouions seulement lent-' ratipeler qtueau vl1l.4sels
les Pilules Rouges dit lr (Jîtuerre cnt le donneîronît dies fîî- s à la n i-p et aidieront
seul remède pour tous leursi maux. Elles 'gt Lefiricîtut lit de 'cifu Nousu'îîî-î
ne manquent jamiaisi do gué.rir toutes les t[')Il$ ien'î, e, ql''liot iuictî t-fds I 'ilîllts
maladies particuliètres aux femnmes Flles lR'I,'g' sl titi Pr t 'clci ru e i vrai, nei cV.
tonifient la matrice, fortifient les muscles, p' ~ î'ie 1u'es l les poii , îur les femmeios,baniqisent les maux de reinq et toutes -'t.lclui-qol t-lIs gtivtéiiect toutes ics
autres douleurs. Elles focrtifient et euri-/l'.~ f mines.
clîissent le sang, voue donnant Par là titi\~ Raîîele-vous u- i) nious ;tl .
beau teint clair et redonneront : vos joue votre cl.ic.tIl l ii'icisjî'ait s
I'éclat frais et rose de la sautéý Lieu ce Idl',, pîlus potti-its ur 1t.-4 îîîaliîîîlis licc
(luce nous écrit lMne Charest Apîrès EN1-, t\X eîîîe. lîv' /. kiîî11 ue ditcîixîtionî

m'tres fait soigner par plusieurs lac' le- v'îîil"t (If- Voltle î,eil'.Si V'.îis le lîc
ccinsI e.t avoir pris beaucoup de. remèdes N ('! f4g zi. -rit c z nutpo i'ui t iiic .1 ci t rait.
'sans aucun succès, je nie voybis coîctlaii- 911010,~~ ~ hi-I "..4cîîc'îî' %t p1îiotclrci lccl'ut
née à mourir. J'étaie bien découragée. giec leîvi i absoc~lumtî lgcîcul' rieni. Il
tgcrjavais peur do mourir et je ne voitlais pas mfouirir, penîse, vousi 'l,îcuîic'nt, dei t'cs î-''ilm.eccîiill'it mcis e'i~c- l v

y, laisser quatre pauvres petiti enent8 en bcas ag.il ite sein- gu.ýric. .N-t rc-t werz î'ail E- iv-~ /. do" sclle. ''ic-'.'' "'îc
"blait (lue c'ét'ait inipossiblA. J'étais Ri f4il,10, ' u'à peine. j"ý iti, :D-parteîuocît MciaBoitii 230G. Montrt'ial.

pouvais donner qîîslîues soinis à mon bébcé U il j -ciîr. icakrtiL sur bi.. dameîis (titi pnol'cit ''c1it1rlcs cc i'lt4c' ' ~.'.isc' .i
le-s journeaux le K- it d'uîne gruéri 'cOu par les I 'cll I t ais cges (lu Siî " 't'lîti lvc'ît 5'î ''4l''à noutr'' iî tai h l 11 l tu

''Dr toderce, je résolus <l'en faire l'essaýi, et (le suite je nie i troit. NI) -271 .1 (lei, it I lir.î ai. 11i. à -, ii sl n' ci. IcilS udt ut icis
val mieux. Maintenant, je sais patrf.WitetnL guérie, ici soi4i>; tgl îi te&
comme à l'âgt-e île vingt an%, et ftus tout mou <,uvrutg. sans , En garde, ccntr'e ic8lte c VîcII tcc isrre ' la îit, ulle, au
fatigue. J'ai recomîmandé les Pilules R'îu,-s <Ici l.r cwic'rc'c à I'etciti à 2--t la il . Ce pîiilc'es Ic- s'Illt. pas les citail'

"plusieurs et js les recomin tnderai enitore. 'Je voius onvoie mconîî l'ilile, R''igc-s (Il Pr t'o " lrrc', vc cit n. clc"c i-iu ics tl'.îc"
portrait en mêmne ternos (lits mon t'- ooigcîage. et jit vous per- les. " Itse vcc's ferocnt. pluîs île tocrt quei iii' lci'l. t -s Ificîci tsî
rnc'tsj de le publier" Mîatanie N. Ci.te-' rois i tlji'ctieninent prc5î 11 t cuiccî eiie i lcii.rillitci-, il'' lit xi ry''chiiîîc on

Québec. 'l'l'r éi'- - ocîcine vtitî lu gk,ia t 5 iiýR ',5ic iuiJ-''i4'
Les Pilules Rouges du Dr Colerre sont un reiné-de î'il r et e'cr .' Si %ipcre îitrel -titiîln'a lotus lust vtéi'tt a1llc' i 'ilvs I'ctigc's Icil 14

tain pour le beau mal, le înal de tète, les mauîîx île reins, de c'*téë, JClte re, envez' icit lit :. eli i iliccr" tîcîriiîî une i." cii
fon t désen fier les mains, les jamibes et l"s piedis, <l ' .îoi ns lq Ile liar 1. i ru ricc 4iti mcicut' 'ec'i ii itIic' ''s Uci i
bas-vetitre, douleurs (les maladies îîînnsuelles, irrégidailî'î& bi Ii' 'ilcîii duig-s'i I luiIi- ci ducre îu l,ýitgi(qto c quh iî'aui'iîi
curric e, hystérie, douleurs dans l'stmn' t, t nte le îîaal - 1ciI luct' tI ilce.1iii i l t 'ici,- vuiu î te, 1111 ic i 4 1'c 0. etci m c-t 1 ic'ii
chanrgeinent d'».geý, nanqile d'énergie, 1t tig-ie aprèsi le iiioii'c les l'ili'-' R'ig'cc; IDr tccilc'tie ati "ct .-I a 'ux ictt c"
exercice, due faibîle, vertige. étolirdissementg, bouîrdonemîenct pt' de -l'i'ce à îcuVet'ý ,\111'".4i Z Cie% e Cilqiel''tcc
dans les oreillesi, dépression de l'esprit ou mtélanccolie ;cc atu -itcii,0c Atuéricaine. Boite 2300, lVontr-aul, Canî.

-Regarde clonc, papa, ce pauvre
homn.e qui n'a pas de bras ?

-Oui, nîon enfant, et c'c-st ce qui
oblige cet infortuné -à tendre la main.

h I>LIJSPO UR $cLe Souper >UIR-'

N"'oujs devrionis itiier lIctcc i -i-iîlcic-i'cî't'iiit'

reg I l t ;ic , ic1 t *Icciecj cgi-ti li ii'i

~ Nous ne devrions boire :Ieaaerr-cîc'îîv-ii 'c ii

... LJc..VLLtiti.

Ovt

Cit /. un lit itr;i, près d'un Ccil'e

t:ii,'ýr g,,
1,l, intrlînier -Att îlî-Qeoii, (lut t;ioîî,

nittrtnos-uricus ;a formtiule (triii ci

Regi-uts éte'rnel's 'i
Lac veuvî', aprTès ciI xcîîWNoî
iictc- e«ulelcîlnt ltgct.On tno "ait

paît c ui nt r tr

~J'ai l lSiia-' (111 I>11i-iliv':-

clurli Sai (li t' ut l

ce' îtîs, lnotut tl Et "ls I1.tusI

laîlit'le

SI-Jcîîî- <e;, s~ iv

det ~

li -trc- rîtur i.ts 'I

sîs î'et tîunc', mîonî ihci, g1toi cIl- lus
ridci'îlî, lpar 4'cliî'' luil î'tt' [ligra.c

- l'cîcrt 1 tîi ii pa, tir- t.ot uit 1tt
met : .Icl p1r'n: icat icoi <t

j ' -cîiilit l'art c-Ilit à I- letiuctIil c

I/icii c- l et. t îcli se 'Iîc icî'-tt* ,"srîtt, t

Clî'Ltue patquet est g;tariîtl.
T tît t( t c , 5I 1 lbs de sel

de tut.liù' est le plus jc>hi paquet
sur le mnarchlé.

A vendre danîs toutes les
bonnes épiceries.



LE SAMEDI

ASSUREZ-VOUS DANSmn

THE CANADA RECISTRY CO., ITOU.
Capital, $50,000

Pour ido-ntification au cas de maladie, a'ýcident ou mort 1
quand vous iêtts absent de la maison... .. .. ....

PRIME: UNE PIASTRE PAR AN

No 20 RUE ST-ALEXIS

GRAPHOLOGIE
(Suite do la page 22)

::Irel Ni mmcm ir iqi-< - i el i mle.-Il iv
Zmk - imi - i- -it''îitmii- m-t îîîmmtîmmr.

elimm.t-'i ii - i -tl*- l'app riaitimn. Ammrtmi

i-li rr

i i .ii m-mi il, li-im- itmi gii. - immitiru atm-
-ilimt h ti rmi mmi 'Iulm ti lrmii-iiil.

7i1- . Viii rm- 1.i riiî-im rii-rit i-t mms-i? mîlim!
irutiliimi a t el mi imm timm i-il tmmiiitiimî. miii itme.

mimim 'r . ilrr-gimiw n-et ptie tD-a-icmit i

yîmîi rlîmîcilr--i mmii

q ~ ~ ~ ~ ~~~ l miacrtitiiv-itérirr<-i-'

-n-ri <r immr i-i I*o. -m-. mNa itmii-quelquem

elair e m -Ili <<i' Ii-/ciiîi iii rwi i i îrmî mîmrclýlir

ii t -mt ail el tm auit' x t m*mxmai rlrrn-lm

I-il/il, idi 1,m (lets. Voir- l r ilr-m t mm rme
liii' i im- ii îmmî-ml imtmeimiiiii

mi,.iîigiim imjrm apmciii -e: tle grandmes <ilp-i-

-i.t i m îrî l a Il- - m w)lmimimi' d

'Iili e îilr-. \ mi r i miriiiti-m - m-t allmit tmitdi-
mm.î-îi- i i im i-i piiq ue. Vmolonité

A i l Ac 1m *--ii-ri 1 <e 'mmii i i 'ie ia1iv . AI

t'il iiiJ,. mI-rm iv ii- i I i-ii zm ii .. i;im-i til ou
i-iiim lmmiit-m ri i-i Iv mmtmî- a ai- mIli giim.

i rmil . Imagiaio ii-m iiî' ei rr
m-ni m-iîiri-miiriîm. I:-îmt i m mîc-r'm-t iieîcuii-

sa-it pr i j-ili et m- i im i iimi it i-m ii

Xim-mîîim miil lii-. girtil a mbitionmr, imielli-

1 -m I-m li.-l - 1 m ii î-i'i. li[. i e li i mm <. iii m
'i Ilii I- tr m-ti 4 ii1.- i li- miii il- t mîmi îr

limi" milil. r .
t

î i-m îim iîtii.iimi.
mmiim i 'l'. 1,1îr 1-11 li. ' I-t -iîi-i dm (mm, mr r

et i. ile,1 ' <miii 01110:i. 1 -m, tI n tmi -mii-

mmnmm lu-p i rimrmt--timm li tI-ra t

mi' <miii lm -01 îî ' e -l- lit i sc. tiili-i-ii-l-

Iim.l. mm-/ i, lmim2-l .1.. miwr-iirit a >mliii ~ ~ J P.- min -mii- ni mmii' li

t!--.9T. iii- mmii -uni mi i- imi-m li

i l-m 11 i a. m--mle
se- -l i immi i liii)mi /!a. fim-i-mtmi

im et em- , 1.1-t eiýVh tlvr

i mm i a? t m/l i \-i \ali' 1 li v i e .- Élmt
% lw ii - imle il idiv - t -tim îm

-mlx ii-i -t'-i - Ioimim i iiîmii

la it.. mi i m i - il ci-m ii' mi 11c

A. MILLETTE, Gerant

Boite de PoBte, 1025

i *ê ami, m- ii,- meii euVa. A a ilmou mI el'ord -e etL
mii-em s vaI1ÏqIrts. lInteigeeîmi ,a8st

1-<,i ;i- 1 -iiilil-r'i * - A tiI eti mri midî
bonnemm- a i-t'q.>'-il ii gî-il-rles CI qiulq us tla-
unii -, pouir lat ilitisit 11<?.

Ro'îis l'P" r V iîî tétil<m. t5Viint
111mri <le m!îtjîr ft ii- grande p-ieie

du--teiatpjrrçtit jiln cit esprit I i-s m-ahi il.
(i i<i ,1>itotm.l'iim-aîmii v olmini.

m- ia ii - iiiliî-mive. ()-t iimmj ion et Orgueil.
l. prit t irtîgl.c>.si( et uni re<ri aant

l'omInm.( 'mmjrn- t -m-e i s m-titar'-- ct, nu
i-laircu k~i rii îîrmiiî<-qu iel ut m<îterlicel.

A îiiri ie la tînt t rie î-:uonoi j doimesti que.
1l4-. O>mmr-. -Espriti cu1it 1<- et. sdli-m littéraire.

cei-naut, tarn, le goût el les i- etimcntsm.

Um tb lff,, i,( -- arrtmr assez c-alrmc
ut pîlacirde. l'aime m-it ai mmm liabileté citerîîmem -iafle
et %ait bon î-oirag.etî m-iqie.blîqir dle lier'-

fmiet-irmm. - Nai lrc rire li cri, cliangeant e.
Virjti,.imUqim ' iitijativ e-t lerîdrmIcc .,

t r-upse laismr j<iiim-t-- r at rimi.*
jlîi - Km-oroîm e miormrsttquie, h ttmt let ô

auxa travaurx elimîi iul-i. -ijltt6.dvoer
et irîmnié. Animîmmrdml l'mimle.

7omjo <r.s iiî<rtlm~ 'm'îml mmesarti-li iiiies.

Vlrmié i l cierrgi I ire. A ptitirdes iii irsicalim.

ltrmpmm omîl- 4 1< S.--Vmîs dismosut iomns Foiet
jrô- îmmîmm-i el-mc. ti lmamî~rt- Nai mr-e

cimml ante et lai -- ai mvcieil- jîî ýî l'ami fond ie s&I,

1,Minit le*,- i.--(';atl'tlitm sé-rieux el rmiléc-tii
Iî-I. -nmre m-t sprmmîm< tîimtîrt. non pa., faiblte,

cm-teimda i.l. Ilaiietu (<mmmiii,, î<-iato.

1/Iîm--Jf-iilmîp-. 's'tt tir- telmqItm peu irté-
gmmt imra-ez ri 1'r-ellar l'ite. mmpeimlant. liirrrt-
girlimrin îm-tive mI-i tmi;tilet(é exôu-litixe.

Le- tmnur<es" -if pmtsm//me, tc/e-Ne imr'erm voiulez
tas tri p-î~ arce lt rîmni' rm-lraimt uirr pltmms leiemis;

;m cmiii-, tII-cmo. Vol rm- rma lire esmt imtremin
mîtîe m ,-mrrî ilmt limutmnm-mliîtim,. (ýoIImmt délica<t

ei-a m - Irmil tre. Alititides mîm-el-

t liité. U.mrauî-tmre pm-reu r em-rmnm m~j

î-rru rg i .ie terrm îm -. aie v l o nt é rm e n d n c

e -m mit iOm mie :-us trt s-ment timents, ir-
emrtmiaiiS lm <'«mît rariété. Manmque tbiolj (je

.- ei r<- iii~m mlime.

mmml i-i ' itnms. r ris-. mceten-ati tmar in gOû-
îirîtirt-i-ri<~i-iiiî 1im. Naturoe elimogeitte

S<i-,mc.Smmnmp- mî 'e.- Imragi nation rmnanles ti.

I'-an Cetl i-mma mnt i Iloir mîmieni turc dmn tire
%limtmarrît m-mm- t r-m-s tri-tam ru. fait (le force et IL
mtmmmrî-mnr. 'deliim i et. (le tineisr e-t iie
iîmîutligit-Ilt m-m-rrmtle.mmcn; att ixe et m-Itmmdmi,-.

IQiii<n/u( - mitmmîlr, le maraet -ru. ,c' p
r jmire Illem, m tlilc omnqmim u s-îi t- (,(mimt

ramitime m-t imrmmrîrnr. mlii iieil-,-< r-m.

IMetter (I rîi Ilil. l-miimmrmmm it mie mi o etil Iii
.t(erler 4mrm-,i)i,-r iutnm p tou r miner.

i.--

i.b

Me Retirant
<t,1b

~:Des Affaires,
mi'i

lit lit

a . Tous les meubles ont été réduits de 25 à îl
a 75% ainsi que tapis, prélarts, rideaux, t

pendules, argenterie, etc. <di

Vous n'avez aucune idée de la quantité ab
et de la qualité du stock que nous avons lit
en main en fait d'amneubleuments de ai,

Michambro à coucher, salon, salle à dinee, <

meubles de bureaux, etc., etc. <di

mi' Tous nos prix sont marqués en chiffres <ita

vulgaires sur chaque article. mii
%#a

Cmatte vente se continuera (le jour en té,
i jour tant que tout le stock ne sera pas '110

écoulé. l'O
mi<Pour la commodité des acheteurs, le mib

'p magasin restera ouvert tous les soirs jus- <,4

0.a qu'à 10 heures. lia
Otti

VENEZ VOIR.

aiiFLapointe,
Mi 1551 rue Sainte-Oatherine, Est. i

fliéalti,

Spes--.-Crat-re dé-fiant ut li-iant, pmu. n.es
pernséeus. Assez bmmnmne enrtente dles zImi*îtrem.
Natire mise?. airriimte et il ttiCý remarquamlemm
corailane.

Jm-an -'lia A. 31T. Z>. G.-OigirlitiilI., orgrueil
et pm-ésompmtion. Amiour (le i im et, esptîn

otmm-tmctte<ir. l-goirmrc et mîi'ltî.Ii<mtm2tli-
gi;icuerucanile.

J ,oa rotfm-! rendtirnr lar(-vem-je. \;a-
taire pemcmiurageuse, assez tflimr->ioriiatjle el,
s-yrmpatiqu1 e. Taieni et goirt, tour la rmursiquie.

Jt~oî'i/îîî/o--A nor lt flatcerime, iim-mîmran-
ce. attititit,- ut gmitur'i*ij-. Ilornies e-i alIte-
taimuerîc-mlsoi imi Sentimrummts pmOtiqu es et
dlicautesise (mt'i<((lion.

(A is&ivre.)

Information

Afin de satietaire à des demandes nom-
breuses et rê-ittrms, Nime i'. d'Astour in-
forme le publie qu'à l'aventir elle répondra,
par lettre particulière à leur adresise, -1 tou-
tes personnes; dtéairant une consultatîin
complète. Lui adrctser, outre une plage en-
tière d'écriture, signature ave, par,- le, sur
papier non rayé, la somme de 25 centins en
timbres-poste.

Dans un cabinet de lecture:
-Puis je permettre à ma fille la

1ectursi de ce nouveau roman i
-CertainemEnt, madame... si elle

Il

- I

- I

i -

Un philanthrope srarrête, dans la
rue, devant une vie-ille mendiante qui,

msur le seuil d'une porte cochière, tend
la main

-Quel le fige avez-voue, mn pauvre
femme ?i lui deraqnde t-il.

-Soixante-quinze ans, monsieur...
-On ne vouis le3 donnerait pas...
-Aussi, n'est ce pas ça que je

demande : mais un l etit sou...

X... rapin bien conînu à Montmar-
tre, doit une forte somme à son pro-
priétaire.

-Tenez, lui dit celui-ci, je veux être
bonhomme ; je vous abandonne la moi-
tié de ma créance.

-Je ne veux pas être en reste avec
vous, réplique X... d'un ton (ligne, et
j'abandonne l'autre moitié.

VOT7RE ENTOURAGE

Un contieil donné à temps vaut souvent
une fortune. '8i quelqu'un de votre entou-
rage es trouvo &tint de rhume, toux,
grippe ou bronelhite, faitee-lui prendre du

fiiu aeIrmal.:1

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"-
PATRON No..............-

(N'oubliez pas de mettre le No du patron que vouai désirez avoir.)

d/uc<it /bcç/c--------------------------............
JJ*,~.............'.....

............................................

......................................... ...........

CI-INCLUS, 10 CENTINS ......................
Prière d'écrire très lisibleraien*.

tlnoîr déOtila voir page 28.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 41
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro,

Berivez trois lignes et signez (le nom avec pa-e
rafe) sur papier blanc non rayé.

.&dressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'ASTOUIt, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.



LE SAMEDI

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

~.-ElleAccomplit Beaucoup de Bieni

La distribution d'Objets d'Art a lieu tous les jours à 3h. p.m et 8i. 30 p.m.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.I.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

Er On demande des Elèves.

Casse-tête Chinois du "lSamedi" Solution du Problème No 171

A.*.rXU.-Ceux de nos lecteurs qui déFatrent affsîstor aux tirages hebdomadatres don
prime@ pour le Caasse-tôte Chinois, senti cordlalemnenti Invité,,. C'oi le jeudi. à midi précis
qu'a lieu le tirage.

Ont. I roi:'', la r'oltruior it'tc: A I>; el (mîrî . tel,.! 1) 'J'li
t  

ru Fu 1 '.n

(;tluaher NuIl, R~ 4It, Vaeu' A t lrinp:%gnn'. viî-.l. lII'k,' ..ri til.tt

.It,'lè..1 M I I,îttoli'.'lle orîr'ail,L I.; i e.. elurr perornneu lont les .. nus
Il Iiliory tvatLtnlie î. ont le .'iu'x eutre 'Ili Il

t 
.iiu ir,'tl dl', t wn

I tlir orunu)Il or, 56t q-iirt .. Il 'ru .cg.'r;rt . , I. ,
Le I ira'gelni sort a, ftt sortir 1':! ironi" ,I, '. piou. (le irn1'. iflitel'ru ;111 r' 111t Il Il r'tr'i

DC-luîuîr..~SI. Ariivritn ttQînebuee' NI tle U.rr'l atmrouit (iti.

VIN

Si LoAun
Naturel

Tonique
stimulant

en v'eilte dans
les icillctîî'cs

LAPORTE,
MARTIN
& CIE

Seiils,.Agcuù, pour
le Ccan idri

FAITES USAGE
D'E LA

GOMM~E DUi Ur ADJAN
POUR LE MAL DE DENTS

"0Arrote le mal en deux minutes

Prix, l Oc

Ventes extraordinaires

POURQUOI ?
Parce que le public com-
mence à reconnaÎtre que le.

DU SUD

du Dr HARVEY,
est le meilleur remè~de contre
la toux qui soit en vente soit
aux Etats-Unis ou dans le
Canada.

Isuteilles, bonne mesure, 250.
En vente partout.

CIE DE MEDECINE HARVEY
484 RuIC ST-PAUL, UONTRIIAL.

lie

HER MAJESTY'S THEATRE
Coînnieytut LUNDI, C) M1ARS

Les Mousquetaires
M. JAMES O'NEILL

iiii,414! e - Raolfl çl'A i-tiigîît

tillE li t.iit Ili ti.

Cettc re reauîb, r,,îr lls disii-
glivs acteurs suivants

Jt i ti 1 t ' o

t >illqlit

%I. lecirLerues,

d.. MlU 1:.. 'l,1:

k~ et' ru i -n c : ut' 11 riqr.

X epatemun,'t ti rins~ pé '

tii ,ZK..I

ffit N.. q u e 'roIttrt' (Pir sI, ( àoi,

taît l'a',' leItî, l u apèq ti, itt l
1-e t c rt' I). u ct' n c li s 15 fra'ut.

de Zgô . j.. ( i i'fj..t.j n t

dotis riecn.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommanctes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

MONTREAL.

'19ýM
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HORACE PEPIN
pniutiste

162 RUE SAINT-LAURENT

Montréal.

En Franco, vieille ou jeune, c'est
in9ulter urp femmire que lui demander
B0lon ->VINY

P our Chapelets des RR. PP.Croisiers, Médailieset Petits Cha-
pelete de St. Antoine, Timbres-poste obli-
térés. Ecrivez à Agence de lEscole Apos-
tolique de Bethléem, No 153 rue Shaw,
Montréal, P. Q.

Ned -Je iroi-s qu'il mne sera imposi-
sible d'aller aux eaux eut été.

I"red.-Pourquoi 1
Ned.-Des voleurs se sont introduits

chez moi, la nuit dernière et m'ont volé
tous mes habits d'hiver.

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 173

*1~

IN8TRUC£IONS A SUIVRE

D=. Pe le crre(4tx e't rasse.mblezles de manière à ce qius formeu2. par luxta-

Collez les moreaux sur une feuille de papier blanc et mettez. en bas, du même côté,
nom, prénoms,. adresse.

Adressez sous enveloppe fermée et affranchie à "Sphinx " journal le Sàmictoi, Montréal.
Ne patciperions au tirage que les solutions justes et strlcteient conformes

au préet aivis.
Le oilii.pour le cAtioq têtec ciaiesiu. ileron, ôire partrenus at plus lard. 1 mcrredi,

15 Iliarg. a lii lîitre-. dit tmai in. Ld) i i rîgo aiu sort. 'gi/rt les sol!utions justes seuid.nîî'nt.
;11 it liei lit lîîii i id i!i lît-éei ci, l'n .1 premierî.s noms, sortant dle l'uLrne à Ce tiritg. .seroat
ses' î'iîr,î,aî t l..' eltu MAle Ce 4illil gaîgnants ainîsi que10 cux i l,'- aultel tic enttes hs so-
liiloujutls seront. îbliuSs <lii u le miiicéio dit journak p;tr;tis-.aft 1 ijoirs aprês coliii o(L

alwrn, été inséré lo Les'liu . '- 'qmîît seuls ont, le vIioix entreu x ct primes, COfuitst-
antcn : Unt abtoaîtciict de i~ îîwis ceu Sî:îîîîî "oit .?J cetinas enî ttrticett.,

50 ANS EN USAGEzF 1

IDONNEZ SIROP
1 AUX DU

IENFANTS DIOODERREI

PILULES
DR

NoixLoilgues
(Oomposes)

De MeGALE

]POUR

QUERISON
CERTAINE
Dit POUTES

Âffectiona
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux de têtte, Indigestion, Etourdisse-
monts, oit de toutes les Maladies cau-
aées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Incorporée par lettres patentes on date
du 7octobre 189.

48 RUE ST-LAURENT.

Distribution de Tabl eaux
ET D'OBJETS D'ART

Tous les MB.RCR.EDI$
Prix du billet, 10 conte

Distribution mensuelle
rous

Les Prýemiers Mercre-
dis du~ Mois.

Prix du bIllet. 25 conte.

~4

r

PETIT Due

PATINS! PATINS!
De toue, les patrons et de tour, les prix.

Les Rasoirs de Sureté "Star"
Employés par muer et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à $1.00.

COUTlEAUX A ]1 EC1 dans tous les prix.

L. J. A. SURVEYEB, quineaiIlloF
Te. an 91.6 RUE ST-LAURENT

/ Fausses dent@s ans 1

palais. couronnes on
or ou on porcelaine

Sposéee sur de vieilles
racines Dentiers
faits d'après les pro.

citez

&VANT APRUS

J. G. A. GENDREAU,
1. DENTISTE

EEeures de Consutations 1 9 hr am. à 0 Pm.
-lBeni2lb au.u at-Leuuen~

LE RIFLE
t. .iela ilicîliîcle parHI. i'' le

ek l'ar e .îir. s ,lîîcî gtlegli

.îr dc nîilireî, cça iicats lî:.iî a,, sil-

deîîîet,;i 1.1 la iitiiiiiie' AisiL.
seibtl4tte 410 uDr lltmieu. iEtre
itii,*e' ii ca.ý Lie Rille de is,. guéri vil

r titu i K l. l ,îiîtittre. Esiiîuie
pi lasKIi. ur étei in de $1 .ou1. Ï. r.
l.i~~CO1RS. l lurî,uen, coin, c rut.. Cr.,ug

iIuirk.Maladies de la Pa

%~~j

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE I V. S.
"Ourling OÎMa, " talit à la main valut 10o pour bc..


